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M“* ÜE MONTPENSIER. 

* * * 4 ; 


Anne-Marie-Louise d’Orléans, 
duchesse de Montpensier , dite Made- 
moiselle , fille de Gaston de France, duc 
d’Orléans , frère de Louis XIII, et de 
la duchesse de Bourbon-Montpensier, 
naquit au Louvre le 2g mai 1627. 

Le caractère foible et turbulent de 
son père , ses intrigues , et la haine que 
lui portoit le duc de Richelieu , l’éloi- 
gnèrent souvent de la cour , et empê- 
chèrent que sa fille ne fût élevée sous 
ses yeux. Le soin de son éducation fut 


NOTICE. 7 

mander; et, quoique son père traitât 
ce projet de chevalerie ridicule 1 , il con- 
sentit à la laisser partir avec mesdames 
de Fiesque et de Frontenac. Elle arrive 
devant Orléans , fait abattre une po- 
terne , entre dans la ville , et la con- 
traint de se maintenir dans le parti du 
parlement. Sa présence n’y étant plus 
nécessaire , elle va passer en revue les 
troupes qui étoient à Étampes , et aux- 
quelles elle avoit procuré un renfort de 
cinq mille Espagnols, et vient camper 
devant là porte Saint-Antoine. 

C’est à cette fameuse journée qu’en 
rendant un service important à son par- 
ti , et donnant une. grande idée de son 
courage , elle fît beaucoup de tort à sa 
fortune. * 4 

Mademoiselle avoit paru goûter l’i- 
dée de se marier un jour à Louis XIV 

1 Mémoires du cardinal de Retz. . 

' r. 
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encore enfant ; la conduite qu’elle tint 
ce jour-là, mit une barrière insurmon- 
table entre elle et le trône de France 
Dans le moment où le prince de Con- 
dé , avec peu de soldats et quelques sei- 
gneurs, plioitsous les efforts de l’armée 
royale , commandée par Turenne ; où 
Gaston étoit enfermé dans son palais 
du Luxembourg, sans oser prendre au- 
cune détermination ; où le peuple, ayant 

• % V - ’ . • V- 

fermé les portes, altendoit, pour se dé- 
cider en faveur de l’un ou l’autre parti, 
l’issue du combat , Mademoiselle se pré- 
sente à la Bastille 3 , en fait tirer le ca- 

1 Le canon de la Bastille, que Mademoi- 
selle fit tirer sur l’armée du roi , fit dire au 
cardinal Mazarin , qui étoit sur la hauteur de 
Charonne, spectateur du combat : « Ce coup 
» de canon-là vient de tuer Je mari de Ma- 
in oiselle. » ( Siècle de Louis XIV. ) 

3 M. de Louvière , alors gouverneur de la 
Bastille, n’osa lui en refuser l’entrée. Elle fit 
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non sur l’armée royale , la force à se 
retirer, et fait ouvrir les portes pour 
recevoir les blessés, après avoir per- 
suadé au peuple qu’il devoit rester fidèle 
au parti des princes. 

Cette action lui fit beaucoup de tort 
dans l’esprit du roi , et auroit sans doute 
retardé la pacification de la Fronde, si 
une guerre aussi ridicule , et déjà trop p 
prolongée, avoit pu résister à la poli- 
tique dn cardinal Mazarin , qui parut 
pour quelque temps céder au vœu de la 

» * r • 

nation en s’éloignant de la cour, et ren- 
dit par cc moyen Louis XI V'tranquiUe 
possesseur de son royaume. 

Dans la punition des principaux chefs 
de cette faction , Mademoiselle ne pou- 

\ •+ * « * 

tirer le canon sur lès troupes du maréchal 

de la Ferlé, qui alloient prendre en flanc 
celles de M. le Prince. ( Mémoires du cardi- 
nal de Retz. ) 

t 

ï.. 
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voit être oubliée ; elle fut exilée à Sainl- 
Fargeau , où elle demeura quelques an- 
nées entièrement occupée de discussions 
qu’elle eut avec son père relativement à 
ses biens. Au bout de ce temps, on né- l 
gocia sa grâce à la cour , et elle y re- 
parut avec tous les honneurs dus à sa 
naissance. 

Mademoiselle de Montpensier dédai- 
gna plusieurs mariages brillants , et dif- 
férentes circonstances s’opposèrent à ; 

ceux qui auroient été de son goût. Elle 
refusa d’abord le roi de Portugal , que 
Louis XIV lui fit proposer par M. de 
Turenne , dans un moment où la poli- 
tique exigeoit cette alliance. Elle eut 
grande envie d’épouser l’archidue ; mais 
Anne d’Autriche s’y opposa. Le- roi , 

d’Angleterre 1 lui fit proposer sa main, 
dans le temps qu’il étoit en France ; mais 

'• Charles II. 
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elle ne vit en lui qu'un exilé , et ne sut 
pas prévoir qu’il remonteroit sur lé 
trône *. Elle dédaigna également le duc 
de Savoie ; et un malentendu fut cause 
que son mariage avec Monsieur, frère 
du roi , n’eut pas lieu. 

Après avoir passé toute sa jeuuesse 
dans l’irrésolution , Mademoiselle , à 
l’âge de quarantercinq ans , éprouva une 
passion très-vive pour M. de Lauzun 
qui jouissoit alors de la plus grande fa- 
veur auprès de Louis XI Y. La soumis- 
sion avec laquelle cette princesse si fière 
écrivit au roi pour avoir son consente- 
ment , prouve assez la violence de son 
amour. Ce prince l’avoit d’abord ac- 
cordé , et les apprêts étoient déjà fort 
avancés , quand la reine mère , la jeune 
reine, et plusieurs^ princes qui trou- 
voient cette alliance au dessous de la 

• Segraisiana , page 34- 
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dignité du sang royal , lui firent rétracter 
sa promesse : les ministres et les cour- 
tisans , jaloux de la faveur de Lauzun , 
contribuèrent à l’y déterminer. Le roi 
chercha à dédommager 1 son favori en 
lui donnant le gouvernement de Berri , 

lui offrit le bâton de maréchal , et paya 

1 . 

toutes ses dettes. Il obtint de lui la pro- 
messe qu’il n’épouseroit jamais Made- 
moiselle ; mais Lauzun ne tint aucun 
compte de cet engagement , puisque 
bientôt après le mariage fut secrètement 
contracté. A ce tort , qui ne pouvoit 
rester ignoré , il joignit celui de s’em- 
porter contre madame de Montespan , 
qu’il accusoit de sa disgrâce ; et le même 

homme , qui peu de temps auparavant 

* * 

». ■** t 

4 * • ' 

1 Mademoiselle avoit donné des sommes 

, > , 

énormes à M. de Lauzun , par son contrat de 
mariage. On estiinoit le tout à vingt millions. 
( Sièle de Louis XIV. ) 
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alloit épouser, à la face de l’Europe, 
une princesse du sang royal , perdit , . 
en un seul jour, la faveur de son roi , 
sa fortune et sa liberté : il fut enfermé 
au château de Pignerol 1 , où il resta dix 
ans , et d’où il ne sortit qu’à la sollici- 
tation de Mademoiselle , et aux dépens 

d’une partie de la fortune de cette pria- 

» 1 » 

cesse qui consentit à faire passer sur la 
tête du duc du Maine deux de ses plus 
riches apanages a . 

Quoique quelques personnes 3 aient 

* 

1 Vers la fin de 1670. 

a C’est à la sollicitation de madame de Mon- 
tespan que Mademoiselle consentit à donner 
au duc du Maine , encore enfant, la souve- 
raineté de Dombes et le comté d’Eu. Elle es- 
péroit par là faire approuver son mariage. 

( Siècle de Louis XIV.) 

3 Segrais, qui étoit attaché à cette prin- 
cesse en qualité de gentilhomme , doute de 
ce mariage. ( Voyez Segraisiana , page 120.) 
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douté du mariage de Mademoiselle avec 
. M. de jLauïun , cefaitn’eneslpas moins 
constant ; et quand on ne regarderont 

pas comme une preuve de celte union 

» 

la modération qu’elle opposoit à ses dé- 
dains 1 , ces mots qu’on trouve dans ses 
mémoires suffiroient pour en convain- 
cre : Je. ne puis ni ne dois changer pour lui. 

Mademoiselle ne put jamais parve- 
nir à faire reconnoître son mariage ; il 
lui fut permis seulement de donner à son 
mari secret les terres de Saint-Fargeau 
et de Thiers. Sa passion la rendit tou- 

1 M. de Lauzun , après sa détention , oublia 
tout ce qu’il devoit à Mademoiselle , et la traita 
avec beaucoup d’insolence. Un jour, revenant 
de la chasse , il lui dit d’un ton méprisant : 
« Henriette de Bourbon , ôte-moi mes bot- 
» tes , » et il alla jusqu’à se permettre le geste 
le plus insultant. Dès ce moment, elle lui dé- 
fendit de se présenter jamais devant elle. Il 
passa en Angleterre en 1688. 
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jours malheureuse; elle mourut, pres- 
que oubliée , le 5 août i6g3 , âgée de 
soixante-six ans. 

Le président Hénault a tracé en quel- 
ques lignes un portrait de cette prin- 
cesse plus ressemblant que celui qu’elle 
avoit fait elle-même : « C’étoit , dit-il , 

» une princesse haute , franche , cou- 
» rageuse , de peu d’esprit , ayant man- 
» qué plus de mariages que la reine Eli- ✓ 
» sabeth n’en avoit rompu , mais espé- 
» rant toujours qu’on alloit la marier, 

» et n’imaginant pas que l’on pût aimer 

ë2 • « 

» dans une autre vue; sage par hauteur, 

» et ayant pourtant fini par aimer M. de 
» Lauzun , que l’on disoit qu’elle avoi# 

• i 

>» épousé. » 
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M LlE DE MONTPENSIER. 
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année ï6a;. 


J’ai autrefois eu grande peine à concevoir 
de quoi l’esprit d’une personne accoutumée 
à la cour, et née pour être avec le rang que 
ma naissance m’y donne , se pouvoit entrete- 
nir lorsquelle se trouve réduite à demeurer 
à la campagne; car il m’a voit toujours sem- 
blé que rien ne pouvoit divertir dans un éloi- 
gnement forcé , et que d’être hors de la cour » 
c’étoit 4 aux grands, être en pleine solitude , 
malgré le nombre de leurs domestiques et la 
compagnie de ceux qui les visitent. Cepen- 
dant , depuis que je suis retirée chez moi , 
j’éprouve avec douceur que le souvenir de 


* - 
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tout ce qui s’est passé dans la vie occupe as- 
sez agréablement pourne pas compter le temps 
de la retraite pour un des moins agréables que 
l’on passe. Outre que c’est un état très-pro- 
pre à se le représenter dans son ordre , l’on 
y trouve le loisir nécessaire pour le mettre 
par écrit ; de sorte que là facilité que je sens 
à me ressouvenir de tout ce que j’ai vu , et 
même de ce qui m’est arrivé, me fait prendre, 
aujourd’hui , à la prière de quelques person- 
nes que j’aime, une peine à laquelle je n’au- 
rois jamais cru pouvoir me résoudre. Je rap- 
porterai donc ici tout ce que j’ai pu remar- 
quer depuis mon enfance jusqu’à cette heure , 
sans y observer pourtant d’autre ordre que 
celui des temps le plus exactement qu’il me 
sera possible. J’espère de l’heureuse mémoire 
que Dieu m’a donnée , qu’il ne m’échappera 
guère dè choses de celles que j’ai sues; et ma 
curiosité naturelle m’en a fait découvrir d’as- 
sez particulières pour me pouvoir promettre 
que la lecture ft’en sera pas ennuyeuse. 

Le commencement du malheur de ma mai- 

, v , 

son arriva peu après ma naissance, puisqu’elle 
fut suivie de la mort de ma mère; ce qui a 
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bien diminue de la bonne fortune que le rang 
que je tiens me devoit faire attendre. Les 
grands biens que ma mère a laissés à sa mort , 
et dont je suis seule héritière , pouvoient bien 
dans l’opinion de la plupart dij monde me 
consoler de l’avoir perdue : pour moi , qui 
conçois aujourd’hui de quel avantage m’au- 
rolent été' ses soins dans mon* éducation , et 
son crédit joint à sa tendresse dans mon éta- 
blissement , je ne saurois assez regretter sa 
perte. 1 

Bientôt après qu’elle fut morte on fit ma 
maison, on me donna un équipage bien plus 
grand que n’en avoit jamais eu aucune Fille 
de France , même pas une de mes tantes les 
reines d’Fspagne et d’Angleterre , et la du- 
chesse de Savoie , avant que d’être mariées. 
La reine ma grand’mère me donna pour gou- 
vernante madame la marquise de Saint-Geor- 
ges , de qui le mari étoit, de la maison de 
Clermont d’Amboise : elle étoit fille de rqa- 
dame de Montglas qui avoit été gouvernante 
du feu roi , ; de Monsieur, de feu mon oncle 
le duc d’Orléans, et de toutes mes tafltes; et 
c’étoit u de personne de beaucoup de vertu., 
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d’esprit et de mérite, qui connoissoit parfai- 
tement bien la cour. Elle avoit depuis été 
dame d’honneur de la reine d’Angleterre et 
de la duchesse de Savoie , et s’en étoit fait ai- 
mer si chèrement , que sa seule considération 
fit presque tout le déplaisir qu’elles eurent - 
lorsque les affaires de ce pays-là les obligèrent 
d’en chasser les Français qu’elles y a voient 
menés. Ma mère accoucha au Louvre » ; je 
fus logée aux Tuileries qui y ticnnnent par la 
grande galerie, qui étoit le passage ordinaire 
par où on me portoit chez leurs majestés, et 
par où elles se donnoient aussi la peine assez 
souvent de me venir voir. 

La reine ma grand’mère m’aimoit extrê- > 

mement , et témoignoit , à ce que j’ai ouï dire, 
beaucoup plus de tendresse pour moi qu’elle 
n’avoit jamais fait pour ses propres enfants ; 
et comme Monsieur en avoit toujours été le 
plus chéri, cètte considération jointe à l’es- j 

time et à l’affection qu’elle avoit eue pour ma 
mère , fait qu’on ne doit pas s’étonner de l’a- 
mitié qu’elle avoit pour moi. Néanmoins j’ai 
malheureusement été privée d’en recevoir les 

i Le ag mai 1627. 
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DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER* ai 

effets par la disgrâce qui la fit sortir de F rance r 
parce que j’étois encore si jeune alors que je 
ne me souviens pas seulement de l’avoir vue. 
Ce fut une perte qui ne me fut pas moins im- 
portante que celle que je fis à ma naissance , 
puisque je devois , selon toutes les apparences , 

. rencontrer en cette grande reine ce que j’a— 
vois perdu par la mort de manière. Ce n’est 
pas que madame de Saint-Georges , ma gou- 
vernante , ne possédât , pour se bien acquit- 
ter de cette charge , toutes les qualités qu’on 
sauroit souhaiter. Quoique la capacité , la 
bonne conduite et la naissance se trouvent 
souvent dans les personnes qu’on met à cette 
place , celles de ma condition craignent si ra- 
rement celles qui son t au dessous d’elles , quel- 
ques jeunes qu’elles soient, qu’il est comme né- 
cessaire qu’une autorité supérieure seconde les 
soins de ceux qui les gouvernent : ce qui me 
fait oser dire que s’il paroit en moi quelques 
bonnes qualités, elles y sont naturelles-* et 
que l’on n’en doit rien attribuer à l’éducation , 
quoique très-bonne ; car je n’ai jamais eu 
l’appréhension du moindre châtiment. Ajou- 
tez à cela qu’il est très-ordinaire de voir de* 


Digitized by Google 





MEMOIRES 


enfants que l’on respecte et à qui l’on ne parle 
que de leur grande naissance et de leurs 
grands biens, prendre les sentiments d’une 
mauvaise gloire. J’avois si souvent à mes oreil- 
les des gens qui ne me parloient que de l’un 
et de l’autre , que je n’eus pas de peine à me 
le persuader, et je demeurai dans un esprit 
de vanité fort incommode, jusqu’à ce que la 
raison m’eut fait connoitre qu’il est delà gran- 
deur d’une princesse bien née de ne pas s’ar- 
rêter à celle dont l’on m’avoit si souvent et 
si long-temps flatte'e. La naïveté avec laquelle 
je veux parler de tout ce que je vais raconter, 
ine fait remarquer ici un trait de mon en- 
fance. Quand on me parloit de madame de 
Guise ma grand’mèrc , je disois : « Elle est 
» ma grand’maman de loin , elle n’est pas 
» reine. » 

La disgrâce de la reine mère , ma grand’ 
mère, fit naître beaucoup de divisions à la 
cour. Monsieur fut un des me'contents ; il se 
brouilla avec le roi et sortit de France peu 
après elle. Son e'ioigncment me toucha bien 
plus que celui de la reine , et j’eus en cette 
orcasiori-là une conduite qui ne répondoit 
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point à mon âge; je ne voulois ine divertir à 
quoi que ce fût , et l’on ne pouvoitmême me 
faire aller aux assemblées du Louvre; ma 
tristesse augmentoit quand jesavois que Mon- 
sieur étoit à l’armée, par la crainte que me 
donnoit le péril que couroit sa personne. L’é- 
tat où Monsieur étoit à la cour n’empêclioit 
pas que l’on n’eût tous les soins possibles de 
moi ; le roi et la reine me traitaient avec, des 
bontés non pareilles , et nie donnoient toutes 
sortes de témoignages d’amitié. Quand ils 
venoient à Paris , ils commandoient qu’on .me 
menât souvent les voir, et jamais cela n’ar- 
rivoit que je ne parlasse au roi de Monsieur. 
Son absence obligea d’établir des commis- 
saires pour l’administration de mon bien ; l’on 
choisit les sieurs Savier et Dirvai , conseillers 
d’état , et un conseiller au parlement , nommé 
Grasteau., tous gens de mérite et de probité, 
qui eurent grand soin que rien ne me man- 
quât de ce que je pouvois désirer ; et leur 
conduite fut si belle dans leur commission , 
qu’ils donnèrent à Monsieur, à son retour 
de Flandre , une somme considérable qu’ils 
avoient ménagée. <, 


■t 
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Il se passa beaucoup de choses pendant ce 
temps-là ; je n’étois qu’un enfant pour lors , 
je n’avois part à rien et ne pouvois rien re- 
marquer. Tout ce dont je me souviens , c’est 
d’avoir vu la cérémonie des chevaliers de 
l’ordre qui furent fails à Fontainebleau , dans 
laquelle aussi on dégrada de l’ordre M. le 

_ J . , / ’ . * 

duc d’Elliœuf et le marquis de la Vieuville. 

Je vis ôter et rompre les tableaux de leurs 
armes qui e'toient au rang des autres; j’en 
demandai la raison, l’on me dit que l’on leur 
faisoit cette injure parce qu’ils avoienl suivi 
Monsieur. Je me mis aussitôt à pleurer , et je 
me sentis si touchée de ce traitement , que je 
voulus me retirer ; et je dis que je ne pouvois 
voir cette action avec bienséance. Mon dépit 
ne me faisoit pourtant pas haïr la cour ; j’e'tois 
ravie lorsqu’elle étoit à Fontainebleau , et que 
leurs majestés m’envoyoient quérir. Quand 
cela m’arrivoit, j’y étois trois ou quatre se- 
maines dans la joie de mon cœur, parles di- j 

verlissements continuels que j’y trouvois à 
mon goût. Il est vrai que le roi adoucissoit 
bien, par la tendresse qu’il me témoignoit, 
le déplaisir que me donnoit l’aversion qu’il 
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avoit pour Monsieur : les sentiments de la 
reine ne s’accordoient point aux siens; je 
pense que les amitiés qu’elle me faisoit n’é- 
toient que des effets de celle qu’elle avoit 
pour Monsieur. Si les histoires de ce temps- 
là en font mention , celles d’aujourd’hui pour- 
ront bien dire le contraire. J’étois tellement 
accoutumée à leurs caresses , que j’appelois 
le roi , mon petit papa , et la reine , ma petite 
maman; je croyois qu’elle l’étoit, parce que 
je n’avois jamais vu ma mère. Lorsque j’étois 
à Paris , tout ce qu’il y avoit de fdles de qua- 
lité venoient me faire jouer ; et les plus assi- 
dues auprès de moi étoient mesdemoiselles de 
Longueville , d’Epernon , de Brissac, les filles 
de madame de Grammont, mesdemoiselles 
de Lannoi , du Lude, Se'guier , fille du chan- 
celier, de Rancé , de la Ville-aux- Clerc?, 
Jarnac et beaucoup d’autres, et celles-là 
étoient mes particulières amies. 

Je n’e'tois pas tellement occupée de mon 
jeu , que lorsque l’on parloit de l’accommo- 
dement de Monsieur je ne fusse bien atten- 
tive. Le cardinal de Richelieu , qui étoit le 
premier ministre et Je maître, des affaires, le 

3 


I. 
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vouloit être absolument de celle-là, et c’étoit 
* avec des propositions si honteuses pour Mon- 
sieur, que je ne les pouvois seulement en- 
tendre sans être au désespoir. Il faisoit dire 
que pour faire la paix de Monsieur avec le 
roi, il Falloit rompre son mariage avec la 
princesse Marguerite de Lorraine , et lui 
faire épouser mademoiselle de Comballet, 
nièce du cardinal, qui est aujourd’hui ma- 
dame d’Aiguillon. Je ne pouvois pas m’em- 
pêcher de pleurer dès qu’on m’en parloit, et 
dans ma colère je chantois, pour me venger, 
toutes les chansons que je savois contre le car- 
dinal et sa nièce. Cela redoubloit même l’a- 
mitié que j’avois pour la princesse Margue- 
rite, et m’en faisoit parler incessamment. 
Monsieur ne laissa pas de s’accommoder, et 
*tle revenir en France sans cette ridicule con- 
dition. Je ne dirai rien de la manière dont 
cela se fit , pour n’en avoir eu aucune con- 
noissance. 

Aussitôt que je sus le retour de Monsieur ' 
en France , |’allai jusqu’à Limours à sa .ren- 
contre. Je n’arois que quatre ou cinq ans lors* 
v qu’il s’en alla ÿ il voulut éprouver si après une 
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si longue absence je le reconnoitrois , et pour 
n’avoir rien qui le distinguât de ceux de sa 
cour , il se fit ôter son cordon bleu , et puis 
on me dit: « Voyez qui de tous ceux-là est 
» Monsieur. » En quoi la force de la nature 
m’instruisit si bien, que sans he'siter un mo- 
ment j’allai lui sauter au cou, dont il parut 
touché d’une merveilleuse joie. Pendant que 
je fus auprès de lui ,*11 mit tout son plaisir à 
tout ce qui m’en donnoit , et sur ce qu’il ap- 
prit que j’en prendrois beaucoup à danser un 
ballet, il voulut que j’en dans^se un à cause 
que je n’avois pu être de celui que le roi et 
la reine avoient fait dans ce temps-là, parce 
que j’étois trop petite; si bien que pour ce 
ballet , que l’on pouvoit appeler une danse 
de pygmées , l’on composa une bande de pe- 
tites filles, princesses et autres de qualité , et 
de tous les seigneurs qui étoient de la même 
taille que nous. I|r magnifique parure et l’a- 
justement de chacun des danseurs et des 
danseuses fit trouver le ballet fort agréable , 
où il n’y avoit d’ailleurs rien de trop recher- 
ché pour les pas et pour les entrées : il y en 
avoit une entre autres où on apportoit dans 

3 . 
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des cages des oiseaux que Ton laissoit voler 

dans la salle ; digne machine d’un tel ballet. 

Il arriva qu’un de ces oiseaux s’embarrassa 
■* 

dans un des goderons de la fraise de made- 
moiselle de Brezé , nièce du cardinal de 

Il WTTl I ■ ai • • 

Richeliéu , et qui étoit de notre troupe. Elle 
se mit à crier et pleurer avec tant de véhé- 
mence , qu’elle fit redoubler le rire que cet 
accident imprévu avoit causé à toute l’as- 
semblée. Jugez par là de l’âge des dames de 
ce ballet : celui du roi ne donna pas tant de 
divertissement 

Le cardinal de Richelieu , pour témoigner 
Une entière réconciliation avec Monsieur, 
avoit fait épouser mademoiselle de Pônchâ- 
teau sa nièce , à présent madame la comtesse 
d’Harcourt , à M. de Puilaurent , favori de 
Monsieur , et que l'on avoit fait ; duc en cette 
considération. M. de Puilatorent ne fut de Ce 
ballet que pour couvrir l’in^£tfjon que le car- 
dinal avoit de le faire arrêter , ce qui s*exécuta 
peu après son mariage ; il le fit prendre au 
Louvre pendant une répétition du bpllet. Il 
fut conduit au bois dè Vincennq*, où il mou- 
rut prisonnier assez subitement. L’on a voulu 
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imputer, et avec assez d’apparence , sa mort 
à la vengeance et à la mauvaise foi de M. le 
cardinal de Richelieu. Cette nouvelle me 

• s' 

donna tous les déplaisirs dont j’étoîs capable , 
et l’événement a depuis vérifié que j’avois 
assez de raison. C’est lê seul favori de Mon- 
sieur qui m’ait jamais donné sujet de lui vou- 
loir du bien : il me venoit voir souvent ; et 
quoiqu’il gagnât mon amitié plutôt par ses 
confitures que par ses soins et ses complaisan- 
ces , il avoit néanmoins autant de considéra- 
tion pour moi que si j’eusse été en âge de le 
pouvoir remarquer. Je laisse à des gens mieux 
instruits et plus éclairés que moi dans les af- 
faires, à parler de ce qui se passa à la cour , 
et de ce que Monsieur fit ensuitîPcle la prison 
de Puiburent. Tout ce que je puis dire , est 
qu’il ne faisoit point de voyage à Paris qu’il 
ne me vînt voir souvent ; il* se divertissoit à 
me faire chanter des chansons du temps, et 
m’entretenoit sans témoigner aucun ennui de 
tout ce que l’on peut dire à une petite fille. 

Si je n’eusse point eu l’esprit d’un enfant , 
je n’aurois point vu alors les soins assidus de 
M. le comte de Soissons pour moi sans y faire 
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réflexion. II éloit en ce temps-là parfaitement 
bien avec Monsieur et lui rendoit de grands 
devoirs , dont je n ai su le but que long-temps 
après qu’ils furent cessés, et peu avant sa 
mort. Son dessein étoit de m’épouser. Mon- 
sieur li^i avoit promis d’y consentir quand il 
étoit à Sedan, et cette intention lui faisoit 
observer tout ce qui pouvoit servir à se con- 
server dans ma mémoire. Il avoit chargé un ' 
gentilhomme , nommé Campion , qu’il faisoit 
demeurer à Paris, de venir souvent s’enqué.- 
rir de mes nouvelles et me faire compliment 
de sa part; pour mieux réussir dans ses com- 

* i * 

missions, il m’apportoit quelquefois de la 
nonpareille et des dragées de Sedan que son 
maître m’qjproyoit. , , 

Monsieur, qui demeura à Blois depuis que' 
M. le comte se fut retiré de Sedan , me com- 
manda de l’y aller trouver. Avant que de 
partir , j’en envoyai demander la permission 
au roi qui étoit à Chantilly ; il y consentit , et 
dit seulement à celui que je lui avais dépê- 
ché qu’il désiroit que j’allasse prendre congé 
de lui; à quoi je n’aurois pas eu garde de 
manquer, quand je n’aurois pas eu ses or- 
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dres. J’avois toujours eu grand soin d;* re- 
pondre par nies respects aux témoignages de 
bienveillance que j’ai reçus de sa majesté. La 
résolution prise pour partir, madame de 
Saint-Georges , qui connoissoit la joie que 
j’avois de me promener, me fit faire un assez 
grand tour pour aller à Chantilly. J’avois 
été priée, par l’abbesse de Saint-Pierre de 
Reims, fille de madame de Guise, qui étoit 
religieuse à Jouarre avecsa tante, d’assister à 
sa profession qui se rencontroit dans ce temps- 
là ; de sorte que je pris ce chemin pour aller 
trouver le roi. Le premier gite que je fis hors 
de Paris fut à une maison qui appartenoit. 
à mon trésorier , qui étoit alors un nommé 
Marchand , homme de bonne compagnie , qui 
dansa un ballet le même soir que j’arrivai. De 
là j’allai à Montglas, où je trouvai une ré- 
jouissance qui ne valoit pas moins qu’un ballet 
pour une demoiselle de dix ans ; c’éloit la noce 
d’un jardinier de la maison , qui sembla s’ètrc 
justement rencontrée pour mon divertisse- 
ment. Madame de Saint-Georges, qui m’a- 
voit menée là exprès, parce que ce lieu lui 
appartenoit, m’y fit demeurer trois jours, 
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durant lesquels elle eut tout le soin Imagi- 
nable de me faire réjouir. Ensuite j’allai à 
Jouarre , où je lis le même se'jour , à cause de 
la cérémonie de la prolession de madame l’ab- 
besse de Reims. II y avoit dans ce couvent-là 
trois filles de madame de Chevreuse à peu près 
de mon âge , avec qui je me divertissois : il n’y 
eut rien sur quoi j’aie pu faire quelque remar- 
que. De Jouarre pouraller à Chantilly , je fus 
coucher à Villemareuil , qui appartenoit à un 
surintendant des finances de Monsieur, qui 
m’y reçut fort bien et m’y fit faire bonne 
chère. Pendant le séjour que j’y fis , j’allai à la 
messe à Saint-Fiacre, qui est une grande dé- 
votion en ce pays-là ; et madame de Saint- 
Georges , qui avoit beaucoup de piété , prenoit 
grand soin de me la faire goûter; chose assez 
mal aisée à faire à dix ans. 

Arrivée à Chantilly , je mis toute la cour en 
belle humeur. Le roi étoit alors en grand cha- 
grin des soupçons qu’on lui avoit donnés de la 
reine , et il n’y avoit pas long-temps que l’on 
avoit découvert cette cassette, qui donna su- 
jet à ce qui se passa au Val-de-Grâcc , dont 
on a que trop ouï parler. Je trouvai la reine 
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aü lit malade ; l’ojtt pouvoit l’être à moins de 
l’affront qu’elle avoit reçu : le chancelier l’é- 
toit venu interroger le jour d’auparavant; ' 
elle étoit encore dans les premiers sentiments 

de sa douleur, que la présence de madame de 

/ 

Saint-Georges eut leçouvoir d’adoucir. C’é- 
toit elle qui entretenoit le commerce qu’elle 
avoit avec Monsieür : elle fut bien aise de voir 
une personne de confiance à qui elle. pût ou- 
vrir son cœur ; et pour ne soupçonner aucune 
chose , elles m’appeloient en tiers , dans la 
croyance que personne ne ne se pouvoit dé- 
fier qu’en la présence d’un enfant elles vou- 
lussent hasarder de parler d’affaires si impor- 
tantes. La nécessité les obligeoit de se fier à 
moi ; et si j’avois eu autant d’application à ce 
qu’elles disoient que j’ai eu^de douleur de 
n’en avoir pas eu , je pourrois ici rapporter des 
choses particulières que sans doute personne 
ne sait. Outre cela elles ne laissoient pas de 
m’engager, par tout ce qui leur étoit possible , 

à taîre leurs entretiens. Une de leurs adresses 

« 

étoit de me faire sans cesse l’éloge du secret, 
et je me mis dans l’esprit que le véritable et le 
plus sûr moyen de le garder étoit d’oublier ce 
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que j’avois ouï dire ; à quoi je parvins si bien 
qu’il ne m’en est jamais souvenu. La reine 
vouloit que je séjournasse long- temps à Chan- 
tilly ; madame de Saint-Georges lui repré- 
senta que cela n’étoit pas à propos; que si le 
roi s’avisoit de la soupçonner , elle ne pourroit 
plus lui rendre les services accoutume's; si 
bien que je ne fus pas long-temps avec leurs 
majestés. J’en fus toujours parfaitement bien 
traitée , et avant que d’en partir , je suppliai la 
reine de me donner une de ses filles nommée 
Saint-Louis , parente de madame de Saint- 
Georges, et qui étoit souvent avec moi. Elle 
me l’accorda, et je l’emmenai à Paris , où je 
demeurai fort peu. Je partis pour Blois, où 
j’emmenai, avec mademoiselle de Saint-Louis, 
mademoiselle de Beaumont, qui étoit des 
amies particulières de madame de Saint- 
Georges, qui l’avoit connue en Angleterre, 
lorsqu’elle étoit fille de la reine ma tante. 

Au sortir de Paris, j’allai coucher à Soissi 
près Corbeil , belle maison appartenant au 
président de Bailleul ; le lendemain à Fontai- 
nebleau , puis à Pluviers,» première ville de 
l’apanage de Monsieur, où je trouvai des of- 
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liciers de sa maison , parce que la mienne , 
quoiqu’assez grande, n’e'toit pas encore en état 
de marcher, par le bon ménage de ses gens 
qui jouissoient de mon bien. J’y fus, en ré- 
compense , parfaitement bien reçue et trai- 
tée, et les mêmes officiers continuèrent à me 
servir pendant tout le voyage. Je ne vis de 
maisons agréables sur mon chemin que Che- 
nailles, qui appartenoit au trésorier de France 
qui portoit ce nom , et deux maisons appe- 
lées la Ferté-Saint— Aubin et la Ferté-aux— 
Oignons. La première est à M. de Senneterre, 
et l’autre au comte de Saint-Aignan. Mon- 
sieur vint au devant de moi jusqu’à Cham- 
bord , qui est à trois lieues de Blois. C’est un 
château qui lui appartient, bâti par Fran- 
çois I er , d’une manière extraordinaire , au mi- 
lieu d’un parc de huit ou neuf lieues de tour , 
sans autre cour qu’un espace qui règne au- 
tour d’une partie du logis qui fait une ligure 
ronde. Une des plus curieuses et des plus re-> 
marquables choses de U maison est le degré , 
fait d’une manière qu’une personne peut mon- 
ter et une autre descendre sans qu’elles se 
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rencontrent , bien qu’elles se voient; à quoi 
Monsieur prit plaisir de se jouer d’abord avec 
moi. Il étoitau haut de l’escalier lorsque j’ar- 
rivai; il descendit quand je montai , et rioit 
bien fort de me voir courir dans la pense'e que 
j’avois de l’attraper. J’étois bien aise du plai- 
sir qu’il prenoit , et je le fus encore davantage 
quand je l’eus joint. Nous montâmes aussitôt 
après en carrosse ensemble, et. nous allâmes 
à Blois , où les corps de ville me vinrent sa- 
luer et me faire compliment, comme tous 
ceux des autres villes de mon passage , ainsi 
que c’est l’ordre. Monsieur se donnoit lui— 
meme la peine de penser à mon divertisse- 
ment, et venoit incessamment dans ma cham- 
bre , quoique je fusse dans un corps-de-logis 
séparé du sien par la cour, et qu’il y eût un 
escalier à monter. Je répondois à son inten- 
tion ; je m’occupois à tout ce qui pouvoit me 
réjouir, qui étoit , le plus ordinairement, à 
jouer au volant ou à quelqu’autre jeu d’ac- 
tion , comme la chose du monde que j’aime le 
mieux. Monsieuravoit cette complaisance d’en 
vouloir être , et de jouer avec moi des dis— 
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crétions , que je gagnois le plus souvent, dont 
j’e'tois payée en montres et en toutes sortes de 
bijoux qui se trouvoient dans la ville. 

Durant le séjour que je fis auprès de Mon- 
sieur, M. de Vendôme et messieurs ses en- 
fants y vinrent souvent, et toutes les personnes 
de qualité du pays. Mademoiselle de Vendôme 
m’y vint voir une fois sans sa mère , ce qui étoit 
assez extraordinaire , et quoiqu’elle l’eût don- 
née à son père pour Uamener. Entre toutes ces 
visites , j’en avois de fréquentes de madame la 
comtesse de Béthune que j’allai voir àSelles, 
qui est une très-belle et très-agréable mai- 
son située sur la rivière du Cher; les appar- 
tements y sont beaux, commodes et bien meu- 
blés. Elle et son mari m’y reçurent parfaite- 
ment bien , et même le bonhomme , feu 
M. de Béthune , fit tout ce qu^l put pour me % 
témoigner sa joie. La présence de cet illustre 
personnage donnoit encore à la maison un 
ornement particulier; son mérite et la répu- 
tation qu’il avoit acquise dans les emplois im- 
portants qu’il avoit eus , et principalement en 
deux ambassades oit il avoit été à Rome , le 
rendoient vénérable à tout le monde : il l’é- 
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toit encore bien davantage par l’estime que le 
roi mon grand-père en avoit faite, en le don- 
nant pour gouverneur à feu M. le duc d’Or- 
léans mon oncle. L'habileté et les héroïques 
vertus qui ont acquis au roi Henri IV le sur- 
nom de Grand , et qui le rendent inimitable 
à ceux qui le suivront, font que son seul choix 
étoit capable de faire juger avantageusement 
d’un homme. Le comte de Béthune d’aujour- 
d’hui n’est pas moins digne successeur des 
vertus, de la fidélité et de l’affection de son 
père pour la maison royale, qu’il l’est de son 
nom. Le bonhomme , qui conservoit encore 
dans son cœur l’ancienne passion qu’il avoit 
eue pour le service du roi son maître , témoi- 
gna sentir une consolation non pareille d’en 
voir renouveler la mémoire par la présence 
de sa petite-fille, et me fit bien connoître, 
par les sentiments que je lui vis , ceux qu’il 
avoit eus pour lui. Je fus deux jours à Selles, 
d’où j’emportai force curiosités qu’il avoit 
eues à Rome , dont il me fit présent ; et puis 
je m’en retournai à Blois que Monsieur quitta 
pour aller à Tours , où l’inclination qu’il 
avoit pour Louison Roger le menoit. Il me 
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commanda 4e l’aller trouver deux jours après. 

Je n’y pus aller qu’après huit, à cause d’un 

peu de fièvre qui me survint. Ce retardement 

m’empècha d’y voir madame de Clievreusç , 

qui en partit dans ce temps-Jà pour s’en aller 

Tin Espague. 

Je tue rendis à Tours aussitôt que ma santé 
me le permit. Je me mi$*sur la rivière, dans 
une petite galère qui étoit à Monsieur, quf 
l'avoitfait faire pour se promener sur la Loire, 
et à laquelle rien ne manquoit de tout ce qui 
compose celles qui sont à la mer. Je me fis ar- 
rêter à trois lieues de la ville, çi achevai le 
reste du chemin^n carrosse. Je trouvai Mon- 
sieur dans une maison auprès de la ville, ap- 
pelée la Bourdaisièrc , qui étoit préparée pour 
moi ; toutes les dames s’y étoient rendues , et 
Monsieur sc donna la peine de me les pré- 
senter lui-même, surtout Louison qui étoit 
hrune, bien faite, de moyenne taille, fort 
agréable de visage , et de beaucoup d’esprit 
pour une fille de cette qualité qui n’avoit pas 
été à la cour. Monsieur ne s’épargna point 
sur ses louanges , et me prépara à la bien trai- 
ter , et m’avertit qu’elle viendroit souvent me 
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faire jouer, et qu’elle é toi t d’âge à cela ; elle 
avoit environ zcize ans. Madame de Saint- 
Georges, qui étoit informée de la passion de 
Monsieur, lui demanda si cette fille e'toit 
sage , parce qu’autrement , quoiqu’elle eût 
l’honneur de ses bonnes grâces, elle seroit 
bien aise qu’elle ne vint point chez moi. Mon- 
sieur lui en donna toute l’assurance, et lui 
dit qu’il 11e le voudroit pas lui-même sans 
cette condition-là. J’avois des ce temps-là tant 
d’horreur pour le vice , que je dis à madame 
de Saint-Georges : « Maman , je l’appelois 
» ainsi , si Lo.uison n’est pas sage , quoique 
» mon papa l’aime , je ne la veux point voir ; 
» ou s’il veut que je la voie, je ne lui ferai 
» pas bon accueil. » Elle me répondit qu’elle 
l’étoit tout-à-fait , dont je fus très-aise; elle 
me plaisoit fort : c’ e'toit une personne^, d’aussi 
agréable humeur qu’elle e'toit aimable ; ainsi 
je la vis souvent. Madame la marquise de Fou- 
rilles, qui e toit à Tours pendant le séjour que 
j’y fis , me vit aussi fort souvent. C’étoit une 
très-honnête femme , en la compagnie de qui 
je me plaisois infiniment. Quoique je dusse 
trouver plus de satisfaction avec des enfants 
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de mon âge , quand je rencontrois des per- 

» 

sonnes raisonnables qui étoient à mon gré , 
je quittais mes jeux et. mes amusements pour 
les aller entretenir. Enfin là et à Blois je pas- 
safcparfaitement bien mon temps : c’était en 
automne , j’y avois le plaisir de la promenade ; 
Monsieur y fit venir des comédiens , et nous 
avions la comédie presque tous les jours. > 
Monsieur eut affaire à Paris ; pendant sôn 
absence j’allai me promener à Richelieu. Le 
jour que je partis , j’allai diner chez madame 
de Fourilles , àFourchaut, maison fort agréa- 
ble , où elle me donna un grand repas. Je passai 
ensuite dans un bourg appelé Champigni , qui 
m’avoit appartenu, et qui venoit de MM. de 
Montpensier; c’étoit de leur vivant leur de- 
meure de plaisir ,çpt ce quî me fit perdre cette 
terre, fut qu’elle étoit jointe à une autre dont 
.Richelieurelevoit en partie. Le cardinal vou- 
lut l’avoir, Monsieur n’osa le refuser ; de sorte 
que, comme mon tuteur, il en fit un échange 
avec Bois-le-Vicorate , et consentit même à 
la démolition de ma maison , que le cardinal 
voulut être faite avant que d’exécuter l’é- 
change. Monsieur donna les mains à tout, par 

4 - 
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deux raisons : la première, parce que le car' 
dihal étoit alors tout puissant, et qu’il ne lui 
pouvoit résister; et la seconde, parce que j’é- 
tois mineure, et que je me releverois, quand 
jeserois en âgé, de ce qu’il auroit fait ; qu’ai^si 
la destruction de ma maison ne me pouvoit 
$ pas être plus dommageable que l’échange, 
puisque, lorsque je me serois rétablie , j’ob- 
tiendrois sans doute le dédommagement de 
cette ruine. Pour preuve de l’abus que le 
cardinal fit en cela de son autorité, c’est que 
les ordres, aussi bien que le contrat que 
Monsieur signa pour cet échange, furent si- 
gnés à Blois, peu de jours après la mort de 
Puilaurent. L’on peut juger, après la violence 
exercée en la personne de son favori , avec 
quelle liberté le maître poij^oit agir ; et quand 
je n’aurois pas été mineure, cette seule cir- 
constance, en bonne ‘justice , pod$it rendre 
nuis tops les actes faits dans un temps où la 
tyrannie régnoii si hautement, même sur les 
personnes royales. Arrivée à Champignï, j’alla i 
d’abord à la Sainte-Chapelle, comme dans un 
lieu où la mémoire de mes prédécesseurs, qui 
l’avoient bâtie et fondée, sembloit m’obliger 
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à ce devoir, afin d’y prier Dieu pour le repos 
de leurs âmes. Le cardinal de Richelieu avait 
encore voulu faire abattre cette chapelle, et 
pour en avoir permission du pape , il exposa 
qu'elle étoit ruinée , et qu’on n’y pouvoit dire 
la messe. Urbain VIII , qui régnoit alors, et> 
à qui la requête s’adressoît, se souvint que, 
pendant qu’il étoit nonce en France , il y avoit 

•j* i 

célébré la messe , et qu’elle étoit fondée par 
des personnes trop illustres , qui avoient laissé 
des héritiers qui l’étoient trop aussi, pour 

• ' m • 

n’ayoir pas eu le soin de conserver un édifice 

' * 1 j 

qui sert de monument à des princes, dont la 
mémoire leur devoit être trop chère pour l’a- 
voir ainsi négligée. Urbain rejeta la requête 
du cardinal, dont il fut fort fâché : je crois 
que ma piété en çe lieu-là ne plut pas à ma- 
dame d’Aiguillon , qui étoit venue jusque-là 
pour me recevoir. Ce qui lui fit plus de peine 
fut que les habitants, encore mal consolés d’a- 
voir changé de maître, sentirent renaître à ma 
vue la tendresse que la mémoire des bienfaits 

. V , 

et des bontés de madame de Montpensier 
avoient imprimée dans leurs cœurs , et témoi- 
gnèrent par leurs larmes et par toutes les dé- 
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monstrations possibles d’affection , la douleur 
de leur perte. 

J’arrivai ce soir-là à Richelièu. Il y avoit 
à toutes les fenêtres de la ville et du château 
des lanternes de papiers de toutes couleurs , 
dont toutes les lumières faisoient le plus agréa- 
ble effet du monde : je passai dans une fort 
belle rue, dont toutes les maisons sont des 
mieux bâties, et pareilles les unes aux autres 
et faites depuis peu : ce qui ne doit pas éton- 
ner. MM. de Richelieu , quoique gentilshom- 
mes de bon lieu, n’avoient jamais fait bâtir de 
ville; ils s’étoient contentés de leur village et 
d’une médiocre maison. C’est aujourd’hui le 
plus beau et le plus magnifique château que 
l’on puisse voir : la cour est d’une extraordi- 
naire grandeur, où l’on voit en face un grand 
corps-de-logis , au milieu duquel est un dôme ; 
aux deux bouts, deux pavillons, d’où sortent 
deux autres corps-de-logis , qui régnent le 
long de la cour , à droite et à gauche , et qui 
aboutissent à deux autres pavillons, qui ont 
communication l’un à l’autre par le moyen 
d’une terrasse qui est sur la porte par où 
l’on entre : le tout de la plus superbe manière 
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qu’on puisse s’imaginer; et ce qui donne une 
très-grande beauté à la CQur de cette maison , 
ce sont des figures de bronze , et toutes sortes 
de pièces de représentations les plus curieuses 
et les plus enrichies de l’Europe , qui sont au- 
tour, dans des niches faites exprès dans les 
murailles. Tout ce que l’on peut donner d’or- 
nement à une maison se voit à Richelieu : ce 
qui ne sera pas difficile à croire , si on se re- 
présente que c’est l’ouvrage du plus ambitieux 
et du plus glorieux homme du monde , d’ail- 
leurs premier ministre d’état , qui a long- 
temps possédé une autorité absolue dans les 
affaires. 11 y a au haut degré un balcon qui 
donne sur la cOur, où sont deux esclaves, en 
figures de bronze, pris à Ecouen , qui étoient 
à M. de Montmorency , que l’on tient les deux 
plus rares pièces de cette nature qif’on ait 
vues de notre siècle. L’escalier est encore fort 
beau ; pour le reste, c’est une chose inconce- 
vable que les appartements répondent si mal 
pour leur grandeur à la beauté du dehors; 
j’appris que cela venoit de ce que le cardinal 
avoit voulu que l’on conservât la chambre*où 
il étoit né. Pour ajuster la maison d’un gen- 
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tilhomme au grand dessein d’un favori, le 
plus puissant qui eut jamais été' en France , 
vous trouverez que l’architecte devoit être 
empêché ; aussi n’a-t-il su faire autrement que. 
de très-petits logements, auxquels, en récom- 
pense , soit pour la dorure , soit pour la pein- 
ture , il ne manque rien pour l’embellissement 
du dedans. Le cardinal y a fait travailler les 
plus célèbres peintres qui fussent alors à Rome 
et dans l’Italie. Les meubles y sont beaux et 
riches au delà de tout ce que l’on peut dire ; 
rien n’est égal à l’immense profusion de tou- 
tes les belles choses qui sont dans cette maison. 
Parmi tout ce que l’invention moderne em- 
ploie pour l’embellir, l’on voit sur la chemi- 
née d’une salle les armes du cardinal de Ri- 
chelieu telles qu’elles y ont été mises du vi- 
vant de son père, et que le cardinal a voulu 
qu’on y laissât, à cause qu’il y a un collier du 
Saint-Esprit , afin de prouver à ceux qui sont 
accoutumés à médire de la naissance des fa- 
voris , qu’il étoit né gentilhomme de bonne 
maison ; en cet article il n’a imposé à personne. 
J’ai ouï dire, à de vieux domestiques de mon 
grand-père, qu’il faisoit cas de M. de Richelieu 
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comme d’un homme de qualité ; et pour lors 
les princes du sang ne vivaient pas si familiè- 
rement qu’ils font aujourd’hui ; c’est pourquoi 
l’on pouvoit juger de la qualité des gens par 
le traitement qu’ils en recevoient. 

Revenons à mon sujet. Madame d’Aiguil- 
lon me reçut et me traita fort bien : madame 
du Vigean et mademoiselle Rambouillet lui 
aidèrent à faire l’honneur du logis. M. du 

*’ ri * " ‘ . JjL ' 

Vigean, que j’avois trouvé à Blois , où comme 
pensionnaire de Monsieur il étoit venu faire 
sa cour, m’avoit accompagnée pour la venir 
faire aussi àlftichelieu. Cela ne réussit pas : je 
fus tout étonnée de - sa femme embar- 
rassée de sa présence, et que cela troubla la 
joie de ma visite. Madame d’Aiguillon me 
demanda pourquoi je l’avois amené ; je lui 
répondis qu’il ne m’avoit pas demandé per- , 
mission de venir, qu’il avoit accompagné 
G oulas , secrétaire des commandements de 
Monsieur, qui m’avoit suivie dans son carrosse 
avec un gentilhomme de son altesse royale, 
nommé Chabot, qui est à présent M. de 
Rohan, et qui étoit alors si mal dans ses af- 
faires , qu’il étoit bien heureux d’avoir son 
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ordinaire à la table de Goulas. Toutes les 
façons qui furent faites sur le sujet de M. du 
Vigean nous réjouirent fort quand nous 
fûmes seules, Beaumont, Saint-Louis et 
moi , et même madame de Saint-Georges 
que son âge n’cmpèchoit pas d’être de très- 
belle humeur. Après avoir passé deux jours à 
Richelieu, dont les promenoirs ne sont pas 
si beaux que les bâtiments, parce que la na- 
ture a refusé à ce lieu autant de grâce que 
l’art lui en a donné , nous partîmes pour 
Fontevrault, où madame d’Aiguillon voulut 
me suivre ; au moins en fit-elle le semblant 
selon ce que nous jugeâmes depuis. Nous pas- 

j- 

sâmes à Chavigni ; on nous y donna la colla- 
tion; nous étions à table, elle changea de 
couleur , madame du Vigean lui tâta le pouls 
et lui dit ces mots : « Ma chère , vous vous trou- 
» vez mal, vous avez la fièvre; » et elles s’entre- 
tinrent une demi-heure de discours patelins 
qui nous donnèrent autant de sujet de rire 
par les chemins jusqu’à Fontevrault, qu’a- 
voit fait les jours précédents la venue de M. du 
Vigean. Il fut aisé de reconnoitre que ce 
ma! supposé n’étoit que pour avoir un pré- 
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texte de s’en retourner; je la pressai fort de 
» le (aire , et elle prit congé de moi à Chavigni. 
Si elle se trouva heureuse d’être débarrassée 

' r 

de nous , je me trouvai bien soulagée de l’être 
de sa compagnie et de celle de madame du 
Vigean; j’étois ennuyée au dernier point de 
toutes leurs façons de faire. L’embarras de 
madame d’Aiguilion venoil principalement de 
ce qu’elle étoit la nièce du favori, et de tous 
ses parents la plus considérée auprès de lui : 
elle s’étoit tellement accoutumée aux respects 
de tout le monde, qu’elle avoit peine de se 
voir avec une personne à qui elle en devoit , 
. et souffroit en son ame de n’oser donner la 
loi où j’étois. 

Toute cette comédie nous fit gagner gaie- 
ment Fontevrault, où je fus accablée de ca- 
resses de l’abbesse, qui étoit fille naturelle du 
feu roi mon grand-père, et de feu madame 
la maréchale de l’Hôpital, qui étoit lors ma- 
dame des Essarts. La raison de la parenté «fit 
croire à toutes les religieuses qu’elles étoienf 
obligées de me témoigner plus de soins , et de 
s’empresser plus auprès de moi qu’auprès 
d’une autre de ma qualité : pelles croyoient 
i. 5 
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même me faire grand honneur de m’appeler 
la nièce de Madame , c’est ainsi qu’elles ap-* 
pellerit l’abbesse ; et cependant j’étois fatiguée 
de toutes leurs amitiés , et j’en aurois été ma- 
lade , si la naïveté de la plupart de ces bonnes 
filles ne m’eût souvent bien divertie. Il fallut 
premièrement assister au Te Deum , et essuyer 
diverses cérémonies qui durèrent bien long- 
temps, pendant lesquelles je n’eus d’autre 
occupation que de souhaiter de rencontrer 
. une folle dont j’avois ouï parler; de quoi j’eus 
bientôt satisfaction par une assez plaisante 
aventure. J’étois arrivée tard, de sorte que 
les cérémonies furent si longues que le temps 
étoit devenu obscur. Quand j’entrai dans 
l’église, Beaumont et Saint-Louis, au lieu 
de me suivre , allèrent se promener dans les 
cours de la maison , où elles entendirent des 
cris horribles. Beaumont eut peur et voulut 
s’enfuir; Saint-Louis la rassura, et lui dit 
qu’il falloit voir ce que c’étoit. Elles s’avan- 
cèrent vers le lieu où elles avoient entendu 
ce bruit; elles trouvèrent une folle enfermée 
dans un cachot , où il y avoit une fenêtre d’où 
l’on ne lui {Jouvoit voir que la tête. Cette 
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pauvre cre'ature étoit toute nue , et après 
qu’elles eurent eu quelque temps le plaisir de 
son extravagance , pour me divertir elles vin- 
rent m’avertir; je laissai l’entretien de ma- 
dame l’ahhesse , je pris ma course vers ce ca- 
chot, et n’en sortis que pour souper. Je fis 
méchante chère, et crainte de souffrir le 
même traitement le lendemain, je priai ma 
tante de permettre que mes officiers m’ap- * 
prêtassent à manger au dehors. Elle les en- 
voya chercher pour s’en servir; de sorte que 
ce jour-là et les autres qui suivirent on dina 
mieux. Madame de Fontevrault me régala ce 
jour-là d’une seconde folle. Comme il n’y en 
avoit plus pour un autre jour , l’ennui me prit , 
je m’en allai malgré les instances de ma tonte. 
Tous les hommes qui étoient à ma suite en- 
trèrent dans l’abbaye durant les deux jours 
que j’y fus, à cause du privilège qu’ont toutes 
les princesses du sang de faire entrer qui bon 
leur semble dans les abbayes de fondation 
royale. Celle-là est d’une dignité bien extraor- 
dinaire : l’abbesse est chef d’ordre, avec pa- 
reil pouvoir et juridiction sur les couvents 
d’hommes de l’ordre de Fontevt-ault que sur 

s: 
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ceux des filles , et ne reconnaît aucune puis- 
sance ecclésiastique que le pape. La grandeur 
de la maison répond bien à une si célèbre 
abbaye ; ce sont trois couvents dans une mêmé 
clôture , qui ont chacùn une église où on of- 
ficie séparément, comme si c’étoit trois mai- 
sons séparées et éloignées les unes des autres. 
Il y a bien des villes en France où l’enceinte 
* n’est pas si grande que l’enclos de cette ab- 
baye, où il ne paroît pas tant ; de bâtiments 
qu’il y en a ; aussi remarque— t-on qu’elle a 
presque toujours été possédée par des prin- 
cesses, la plupart du sang, ou bâtardes de la 
maison royale. 

J’allai de Fontevrault à Saumur entendre 
la messe à Notre-Dame des Ardillières , lieu 
fort renommé par la quantité de miracles qui 
s’y sont faits et qui s’y font encore souvent. Je 
dînai là , et après je continuai mon chemin 
jusqu’à Bourgueil , abbaye qui appartenoit 
alors à M. l’archevêque de Reims de la mai- 
son de Valencei.Le logement y est assez beau ; 
ce qu’il y a de plus agréable, est que c’est le 
lieu du monde dans la plus belle situation qui 
sè puisse rencontrer : il me plut tant , que j’y 
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demeurai cinq à six jours, durant lesquels 
M. de Vendôrife et messieurs ses en£ants me 
vinrent visiter : ils y amenèrent bien des chiens 
courants pour me donner le plaisir de la chasse, 
et l’on ne pouvoit pas mieux réussir dans leur 
dessein. Après avoir vu passer plusieurs fois 
le cerf dans les forêts de Bourgueil, je le vis 
encore long-temps se défendre des chiens 
dans un étang j et se sauver. Cela fit perdre 
l’espérance de le revoir; on crut la chasse bien 
loin , je m’en revins à Bourgueil , où je n’eus 
pas plus tôt monté l’escalier que le cerf et les 
chiens entrèrent dans la cour , où la chasse 
finit à mes yeux , et où j'eus même fort com- 
modément le plaisir de voir la curée qui se fit 
sur le champ. ; 

Je retournai ensuite à Tours dans le temps 
quevje crus que Monsieur y devoit revenir : 
je ne l’y trouvai pas , et après l’avoif attendu 
deux jours entiers , j’appris qu’il viendroit 
droit à Blois , et je m’y en allai. Je passai par 
Chenonceaux, ancienne maison de la plus 
extraordinaire figure que l’on puisse voir : 
c’est une grande et grosse masse de bâtiment 
sur le bord de la rivière du Cher ,* auquel 
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lient un grand corps-de-logis de deux étages 
bâtis sur un pont de pierre qui traverse la ri- 
vière. Tout ce corps-de-logis ne compose que 
deux galeries , qui sont par ce moyen dans 
un aspeçt fort agréable. Il ne manque à cette 
maison qu’un maître qui voulut y faire la dé- 
pense de la peinture et de la dorure que mé- 
riteroientees deux pièces : les appartements de 
la iqaison , quoique d’un antique dessin , sont 
néanmoins asssez beaux. Pour les jardinages 
il n’y manque que ce qu’on n’y veut pas faire ; 
les eaux , les bois et toute la disposition natu- 
relle qu’on peut souhaiter, s’y trouvent U 
plus heureusement qu’il est possible. CeJieu 
appartient à M. de Vendôme , et lui est venu 
de la maison de Lorraine par la reine Louise , 
soeur de M. de Mercoeur, qui depuis la mort 
d’Hen ri III y avoit toujours fait sa demeure ; 
l’on y vojt encore sa chambre et son cabinet, 
qu’elle avoit fait peindre de n°* r semé de 
lârmcs, d’os de morts et de tombeaux avec 
quantité de devises lugubres. L’ameublement 
est de même ; il n’y a poux tout ornement 
dans cet appartement qu’un portrait en petit 
4Tienri.UI srur la cheminée ducabiuef. 
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, De là- je fus à Blois où, lorsque Monsieur 

% * l 

fut de retour de Paris , nous eûmes les comé- 
diens et les autres divertissements que nous 
avions eus à Tours. Nous y passâmes la Tous- 
saint, et après, Monsieur alla célébrer la 
Saint-Hubert à Amboise , où il me mena. Jé 
logeai hors de la ville dans une maison appe- 
lée le Clos , qui appartenoit à un M. d’Ain- 
boise , qui à été maréchal de camp et gou- 
verneur de Trin pour le roi. Les dames de 
Tours vinrent voir cette fête : la chasse ne fut 
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pas si divertissante que celle de Bourgueil. 
Quand la fête fut passée, Monsieur alla se 
coucher à Chenonceaux où je le suivis, et 
où M. de Ëeaufort nous donna un souper de 
huit services de douze bassins chacun, et si 

m 

bien servis, que quand ç’auroit été à Paris l’on 
n’auroitpu rien (aire de mieux ni de plus ma- 
gnifique. Le lendemain nous retournâmes à 
Blois, où je ne fis pas grand séjour à cause de 
la saison qui commençait à se sentir de Phi— 

y « , 

ver; et quand jp pris congé de son altesse 
royale ce ne fut pas sans verser beaucoup de 
larmes , et sans recevoir beaucoup de déplai- 
sir, que Monsieur ressentit aussi de son cû|é. 
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J’ai oublié de remarquer que , pendant que 
j’étois à Tours , une de mes femmes de cham- 
bre eut la petite vérole ; ce qui m’obligea d’al- 
ler loger à l’archevêché où étoit Monsieur , 
que par ce moyen je voyois plus souvent que 
lorsque j’étois à la Bourdaisière , quoiqu’il se 
donnât la peine d’y venir tous les jours. La 
commodité d’être dans une même maison don- 
noit plus d’occasion de se voir, et principa- 
lement les soirs , bien que je fusse retirée dès 
seplfheures , ainsi qu’il arrive à tous les en- 
fants de dix ans. Monsieur ne revenoit jamais 
de ses visites qu’il ne passât à ma chambre ; 
il me faisoit éveiller , et se doutoit bien que 
j’aurois plus de plaisir à le voir qu’à dorrfiir ; 
et après avoir appelé madame de Saint-Geor- 
ges, Beaumont et Saint-Louis, il nous en- 
tretenoit de toutes ses aventures passées , et 
cela fort agréablement , comme l’homme du 
monde qui a le plus de grâce et de facilité na- 
turelle à bien parler. Je le mettois , le plus sou- 
vent qu’il m’étoit possible , sur le chapitre de 
ma belle-mère, pour qui je me sentois beau- 
coup d’amitié ; même nous nous écrivions , et 
je puis dire avec vérité qu’après avoir parlé 
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d’elle en plusieurs occasions à son altesse 
royale , personne ne la servit auprès de lui plus 
utilement que moi. Nous lui fîmes conter un 
jour comme il en étoit devenu amoureux, et 
Puilaurent, de madame Phaslbourg. Beau- 
mont, qui parle franchement et avec liberté , 
lui dit : « Avoue* que ce fut l’amour de votre 
» favori qui vous maria, et non pas le vôtre. » 

Il n’y répondit rien , sinon qu’il m’a dit de- 
puis plusieurs fois que depuis la mort de ma 
mère il n’avoit jamais goûté aucune des pro- 
positions de mariage qu’on lui avoit faites, que 
celle de madame la princesse Marguerite de 
Lorraine. Il se trouva ensuite en Lorraine : 
la beauté de cette princesse, qui n’avoit alors . 
que quatorze ans , fit tant d’effet sur son in- 
clination, qu’il résolut de l’épouser, et d’en 
parler à M. de Vaudemont son père qui y 
consentit ausitôt, et l’avertit seulement qu’il 
falloit caaher ce dessein à M. le duc de Lor- 
raine son frère, parce qu’il n’y consentiroit 
pas ; de sorte que , sans éventer l’affaire , d’ac- 
cord avec la princesse Marguerite , il alla l’é- 
pouser dans un couvent de religieux de l’ordre 
de Saint-Benoît, que madame de Remiremont, 



Digitized by Google 



58 


MÉMOIRES 


sœur de M. de Vaudcmont, avoit fait bâtir à 
Nanci. Cela fut exécute à sept heures dusoir; il 
n’y avoit avec eux deux que M. de Vaudemont, 
madame de Remiremont, de Mar et, frère 
naturel de son altesse royale, Puilaurent, la 
gouvernante de la princesse Marguerite, qui 
s’appeloit, si je ne me trompe, madame de 
la Neuvillett.e , et le père bénédictin qui les 
maria. M. de Lorraine ne le sut pas plutôt 
qu’il en fut au désespoir ; ce qui est assez di- 
gne d’étonnement , vu la qualité du parti. J’aiy 
su depuis , par lui -même, que ce qui l’y 
avoit rendu contraire, étoit qu’il étoit alors 
amoureux de la reine, et en grande intelligence 
avec elle ; il lui avoit promis d’empêcher ce 
mariage , comme contraire au dessein qu’elle 
avoit d’épouser Monsieur. Elle fondoit cette 
pensée sur ce qu’elle n’avoit pas d’enfants ; et 
voyant la santé du roi presque toujours alté- 
rée, elle croyoit être bientôt en éjat de se 
remarier, et que l’amitié qui étoit entre elle 
et Monsieur lui devoit faire espérer qu’il l’é- 
pouseroit. Toutefois j’ai ouï dire à son altesse 
royale que quand son frère seroit mort, lors 
de son veuvage, il ne l’auroit pas épousée, si 
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cela ne fût arrivé durant un certain temps, 
qui fut environ l’espace de deux ou trois mois 
au plus cpi’il avoit été amoureux d’elle. 

Je reviens à mon voyage , dont je me suis 
écartée, pour dire ce quiapra sûrement moins 
ennuyé que le récit des gites du grand che- 
min d’Orléans à Paris. Je ne parlerai pas de 
ce que je fis à la Motbe en Sologne, qui ap- 
partient à M. l’archevêque de Bourges , de la 
maison de Vantadour , qui en étoit pour lors 
abbé. 11 m’avoit priée d’aller en sa maison de 
la Mothe, et me prépara tellement à y être 
bien traitée, qu’il me dit que je n’aujrois pas 
besoin d’y faire aller mes officiers. Sur sa pa- 
role j’envoyai droit à Orléans ceux que Mon- 
sieur m’avoit fait donner. J’ai déjà dit que je 
n’en ai pas eu d’autres dans tout le voyage , 
que les gardes et un exempt , qui ne m’avoient. 
point quittée non plus <jue le reste. Ce loge- 
ment ne devoit pas moins surprendre que la 
mauvaise chère : ce prétendu château , dont 
les fossés n’étoient presque que tracés, ne con- 
sistait qu’en un petit pavillon , où il n’y avoit 
qu’une salle et une chambre à côté, où toute 
ma compagnie et mes femmes couchèrent. Je 
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crois que nous étions plus de vingt qui pas- 
sâmes la nuit dans ces deux lieux-là, et qu'il 
n’y en avoit guère moins dans une chambre 
où l’on avoit mis mes gens. Après avoir re- 
mercié M. l’abbé de la charité qu’il avoit eue 
pour les officiers et les gardes de son altesse 
royale de leur avoir fait épargner ce gite , je 
lui demandai où étoient ces appartements 
dont il m’avoit parlé. Il envoya , sans me ré- 
pondre , chercher un plan , qui étoit peint sur 
une toile, où il fit voir une fort belle repré- 
sentation de maison; et cependant je n’y 
t trouvai pas tant de commodités en peinture 
que j’avois reçu d’incommodités en effet : elles 
furent accompagnées d’un si mauvais souper , 
que nous ne fûmes guère plus rassasiés que s il 
nous l’eût aussi donné en peinture. Si ce régal 
ne .chargea pas l’estomac, il épanouit bien la 
rate ; et la franchise deM. l’abbé valoit mieux 
que tout le reste. 

Je suivis de là le grand chemin jusqu’à Pa- 
ris , où je me reposai peu de jours. Je ne man- •’ 
quai pas d’aller incontinent après à Saint- 
Germain saluer leurs majestés, qui me firent 
de grandes caresses , et qui reçurent avec 
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joie chacun une montre de Blois que je leur 
présentai. Celle du roi étoit t^ès-petiie , 
émaillée de bleu ; celle de la reine tetoit aussi 
émaillée , et c’étoient des figures selon l’usage 
de ce temps. 

Je passai l’hiver à Paris de la même sorte 
que j’avois fait les autres. J’allois aux assem- 
blées que madame la comtesse de Soissons 
faisoit faire à l’hotel de Brissac deux fois la 

semaine : leurs divertissements ordinaires 

* * 

étoient les comédies; j’aimois fort à danser, 

J 

l’on y dansa souvent pour l’amour de moi, et 
celte qui y prenoit le plus de part étoit made- 
moiselle de Longueville. Nous avions, elle et 
moi, l’habitude de nous moquer de tout le 
monde , quoiqu’il eut été fort aisé de nous 

^ j v ‘A > 

le rendre ; nous étions habillées aussi ridicu- 
lement qu’on le pouvoit être , et il n’y a gri- 
mace au monde que nous ne fissions, encore 
que sa gouvernante et la mienne nous en fis- , 
sent toutes les réprimandes imaginables. Le 
seul moyen de nous en empêcher fut de nous 
défendre de nous voir : il étoit notoire que 
cette privation nous seroit rude à cause de la 
grande amitié que nous avions l’une pour 
i. fi 
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l’autre. Madame la Princesse et madame de 
Longueville, pour lors mademoiselle de Bour- 
bon, qui étoient à Paris, ne venoient point 
à nos bals , dont j’avois une extrême joie , 
parce que j’avois, en ce temps-là, la dernière 

- ■ «' j " » 

aversion pour Tune et pour l’autre* 

1 Ve^^S^ fin de l’hiver, la reine devint 
grosse; elle de'sira que j’allasse demeurer à 
Saint-Germain. Durant sa grossesse , dont 
l’on fit beaucoup de mystère j lè cardinal de 
Richelieu , qui n’aimoit pas Monsieur, n’é toit 
pas bien aise que personne qui lui appartint fût 
auprès de leurs majestés; et quoiqu’il m’eût 
tenu sur les fonts de baptême avec la reine; 
quoiqu’il me dit, toutes les fuis qu’il me voyoit, 
que cette alliance spirituelle l’obligeoit à pren- 
dre soin de moi, et qu’il. me marieroit, dis— 
cours qu’il me tenoit ainsi qu’aux enfants à qui 
on redit incessamment la même chose ; quoi- 
qu’il témoignât avoir beaucoup d’amitié pour 
moi , l’on eût néanmoins bien de la peine à le- 
ver tous les scrupulesqûe sa méfiance lui faisoit 


avoir. Quand il eut consenti à mon voyage, 
j’allai à Saint-Germain avec une joie infini^ : 
j’étois si innocente , que j’en avois de voir la 
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reine dans cet état , et que je ne faisois pas la 
moindre réflexion sur le préjudice que cela 
faisoit à Monsieur, qui avoit une amitié si 
cordiale pour elle et pour le roi , qu’il ne laissa 
pas d’en être aise de le témoigner. L’assiduité 
que j’avois auprès de la reine m’en faisoit re- 
cevoir beaucoup de marques de bonté, et elle 
me disoit toujours : vous serez ma belle-fille ; 
mais je n’écoutois de tout ce que l’on me di- 
soit que ce qui étoit de la portée de mon âge. 

La cour étoit fort agréable alors : les amours 
du roi pour madame d’Hautefort, qu’il tâ- 
choit de divertir tous les jours, y contri- 
buoient beaucoup. La chasse étoit un des plus 
grands plaisirs du roi : nous y allions souvent 
avec lui, mesdames de Beaufort, Cheme- 
raut et Saint-Louis , filles de la reine ; d’Es- 
cars,sœur de madame d’Hautefort, et Beau- 
mont venoient avec moi. Nous étions toutes 
vêtues de couleur, sur de belles haquenées 
richement caparaçonnées; et , pour se garan- 
tir du soleil , chacune avoit un chapeau garni 
de quantité de plumes. L’on disposoit toujours 
la chasse du côté de quelques belles maisons, 
où l’on trouvoit de grandes collations , et au 

6 . 
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retour le roi sc mettoit dans mon carrosse, 
entre madame d’Hautcfort et moi. Quand il 
e'toit de belle humeur, il nous enlretcnoit 
fort agrc'ablement de toutes choses. Il souf- 
froit , dans ce temps-là , qu’on lui parlât avec 
assez de liberté du cardinal de Richelieu, et 
une marque que cela ne lui déplaisoit pas , 
c’est qu’il en parlait lui-même ainsi. Sitôt que 
J’on e'toit revenu, on alloit chez la reine : je 
prenois plaisir à la servir à son souper , et ses 
filles portoient les plats. L’on avoit réglement 
trois fois la semaine le divertissement de la 
musique, que celle de la chambre du roi ve— 
noit donner , et la plupart des airs qu’on y 
chantoit étoient de sa composition ; il en fai— 
soit même les paroles , et le sujet n’étoit ja- 
mais que madame d’Hautefort. Le roi étoit 
quelquefois dans une si galante humeur, qu’aux 
collations qu’il nous donnoit à la campagne il 
ne se mettoit point à table, et nous servoit 
presque toutes , quoique sa civilité n’eût qu’un 
seul objet. Il mangeoit après nous, et sem- 
bloit n’affecter pas plus de complaisance pour 
madame d’Hautcfort que pour les autres , tant 
il avoit peur que quelqu’une s’aperçut de sa 
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galanterie. S’il arrivoit quelque brouiilerie 
eutre eux, tous les divertissements étoient 
sursis; et si le roi venoit dans ce temps-là 
chex la reine, il ne parloit à personne, et per- 
sonne aussi n’osoitlui parler ; il s’asseyoit dans 
un coin où , le plus souvent, il bâilloit et s’en- 
dormoit. C’e'toit une mélancolie qui refroi- 
dissoit toutlê monde, et, pendant ce chagrin , 

• j-j ■ a ' ' 

il passoit la plus grande partie du jour à écrire 
ce qu’il avoit dit à madame d’Hautefort , et ce 
qu’elle lui avoit répondu; chose si véritahle, 
qu’après sa mort l’on a trouvé dans sa cassette 
de grands procès-verbaux de tous les démêle's 
qu’il avoit eus avec ses mai tresses , à la louange 
desquelles l’on j^eut dire, aussi bien qu’à la 
sienne , qu’il n’eu a jamais aimé que de très- 
vertueuses. • T ■ 
r Sur la fin de la grossesse de la reine , ma- 
dame la Princesse et madame de Vendôme 
vinrent à .Saint-Germain et y amenèrent 
mesdemoiselles leurs filles. Ce me fut ut\e 
compagnie nouvelle; elles venoient se pro- 
mener avec moi , et Je roi s’en trouva fort 
embarrassé ; R perdoit contenance quaud il 
voyoit quelqu’un à qui il n’étoitpas accoutumé, 
. ~ 6 .. 
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comme un simple gentilhomme qui seroifr 
venu de la campagne à la cour. C’est une assez 
mauvaise qualité pour un grand roi , et parti- 
culièrement en France, où il se doit souvent 
faire voir à ses sujets, dont l’affection se con- 
cilie plutôt par le bon accueil et la familiarité,, 
que par l’austère gravité dont ceux de la mai- 
son d’Autriche ne sortent jamais. Monsieur 
vint aussi à la cour, et peu après la reine ac- 
coucha d’un fils. La naissance de monseigneur 
le dauphin me donna une occupation nou- 
velle : je l’allois voir tous les jours, et je l’ap- 
pelois mon petit mari ; le roi s’en divertissoit 
et trouvoit bon tout ce que je faisois. Le car- 
dinal de Richelieu , qui ne vouloit pas que je 
m’y accoutumasse, ni qu’on s’accoutumât à 
moi, me fit ordonner de retourner à Paris. 
La reine et madame d’Hautefort firent tout 
leur possible pour me faire demeurer; elles ne . 
purent l’obtenir, dont j’eus beaucoup de re- 
gret. Ce ne fut que pleurs et que cris quand 
je quittai le roi et la reine. Leurs majestés nie 
témoignèrent beaucoup de sentiments d’ami- 
tié, et surtout la reine, qui me fit connoitre 
une tendresse particulière en cette occasion. 
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Après ce déplaisir, il m’en fallut essuyer en- 
core un autre. L’on me fît passer par Ruel, 
pour voir le cardinal qui y faisoit sa demeure 
ordinaire, quand le roi était à Saint-Germain. 
11 avoit tellement sur le cœur que j’eusse ap- 
pelé le dauphin mon petit mai i^, qu’il m’en fit 
une grande réprimande; il disoit que j’étois 
trop grande pour user de ces termes, qu’il y 
avoit de la messéance à moi à parler de la 
sorte. II me dit si sérieusement tout ce que 
l’on auroit pu dire à une personne raison- 
nable , que sans lui rien répondre je me mis 
à pleurer. Pour m’apaiser il me donna la col- 
lation ; je ne laissai pas de m’en retourner 
fort en colère de tout ce qu’il m’avoit dit. 
Quand je fus à Paris, je n’allois plus à la cour 
qu’une fois en deux mois; et, lorsque cela 
m’arrivoit, je dinois avec la reine, et m’en 
revenoisàParispourcoucher. Madame d’Hau- 
tefort y venoit quelquefois m’y rendre visite, 
parce qu’elle étoit tout-à-fait de mes amies, 
et qu’elle savoit bien qu’elle ne faisoit rien en 
cela qui pût déplaire au roi ni à la reine. Le 
cardinal , qui la voyoit absolument attachée 
à sa maîtresse, ne l’aimoit pas, et souffroit 


- ^moires 

avec peine l’amitie que le roi avoit pour elle ; 
la reine n’en avoit aucune jalousie, et n’eri 
avoit eu de qui que ce soit. Elle avoit assez 
de mépris pour les bonnes grâces du roi, parce 
* que c’étoit l’homme du monde le plus sujet à 

des boutades si peu dignes d’une personne de 
son âge, qu’elle ne pouvoit s’empêcher de 
s'en moquer; et d’ailleurs madame d’Haute- 
fprt lui rendoit des services qui auroient pu 
l’obliger de fermer les yeux. Au reste , elle 
étoit bien avec Monsieur et M. le comte de 
Soissons, et servoit beaucoup, par ce moyen, 
à entretenir la bonne intelligence qui étoit 
entre la reine et Monsieur. Lorsque la reine 
sut le discours que le cardinal m’avoit tenu , 
elle témoigna eD être fâchée, et me dit avec 
bonté : « Il est vrai que mon fils est trop petit, 
, » tu épouseras mon frère. » Elle vouloit parler 

du cardinal infant qui étoit en Flandre , pour 
lors capitaine général du pays, et qui y com- 
mandoit les armées du roi d’Espagne ; et moi, 
qui ne me souciois pas de me marier, j’écou- 
tois moins tous ces projets que je nesongoois 
à danser et aux divertissements de cet hiver. 

Je fus encore aux assemblées et aux comé- 
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(lies que madame la comtesse de Soissons fai- .* 

soit donner: cen’étoil plus à l’hôtel de Brissac, 
c’étoit à l’hôtel de Créqui. Madame la Prin- 
cesse à son imitation en faisoit à l’hôtel de 
Yentadour. Il y avoit dans Paris des brigues 
perpétuelles pour ces deux assemblées , à qui 
s’attireroit plus de gens, c’est-à-dire, plus 
d’hommes ; quant aux femmes , le nombre en 
étoit toujours réglé. Nous n’avions point de 
plus grand divertissement que lorsqu’il venait 
quelqu’un de ceux de l’hôtel de Ventadour, 
comme M. de Beaufojrt , Coligni , Saint- 
Maigrin, que je nomme comme les tenants 
de l’assemblée et les plus galants, qui don- 
noient les comédies et les violons. Quand ils 
venoient à l’hôtel de Créqui, nous nous don- 
nions le mot l’une à l’autre pour ne les point 
faire danser. Si quelqu’une par hasard ou par 
intelligence secrète les prenoit, c’étoit une 
grande douleur à toute notre cabale , et nous 
ne cessions, mademoiselle de Longueville et 
moi, d’en gronder. En effet, si nous embar- 
rassions parmi nous ceux de l’hôtel de Yenta- 
dour , nous étions aussi fort embarrassées * 
avec eux. Pour moi , qui étois quelquefois 


Digitizec 


Google 


I 


7° MÉMOIRES » 

priée par madame la Princesse d’aller à ses 
bals, je n’y allois point avec plaisir ; quand 
j etois là, je ne savois que leur dire , et aussi 
ne me parloit — on guère; je ne voyois de 
toutes parts que chuchoteries perpétuelles 
entre eux, et Ion m’y trai toit tellement de 
petite-fille , qu’encore que je le fusse en effet, 
je ne revenois néanmoins xle là qu’avec un 
dépit mortel dans le cœur. Ce fut la grande 
cause qui fit naître l’aversion qu’on a vue de- 
puis entre M. le Prince et moi , et que j’ai eue 
pour toute sa maison. S’il y avoit quelques 
grandes assemblées , où toutes nos deux bandes 
fussent mêlées , c’étoient des intrigues incon- 
cevables pour s’empêcher de danser les unes 
les autres : c’étoient là nos affaires d’état et 
nos occupations. Dieu merci le temps a dis- 
sipé nos haines, et le fondement qu’elles 
avoient ne méritoit pas qu’elles durassent si 
long-temps qu’elles ont fait. 

Pendant que nous ne nous appliquions qu’à 
passer notre temps, il se faisoit à la cour des 
biigues plus considérables que celles qui nous 
partageoient dans nos bals. M. le cardinal de 
Richelieu mit M. de Cinq-Mars auprès du 

. ' • H 

t , • 

* 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 71 

roi , qui en fit sôn favori , eii la place de M.' de 
Saint-Simon, premier écuyer, que l’on re- 
légua en son gouvernement de Blaye. Le sieur 
de Cinq-Mars ne fut pas plutôt établi, que le 
cardinal en fit son confident, et s’en servit 
pour chasser de la cour mesdames d’Haute- 
fort et Cheméraut , dont j’eus un grand dé- 
plaisir, qui augmenta encore parce que je 
n’osois les aller voir. Le détail de cette dis- 
grâce a été su de tant de monde que je n’en 
veux rien dire. Ce n’étoit pas là tout l’intérêt 
que je prenois aux affaires de la cour ; je pre- 
nois grande part à celles de M. le comte de 
Soissons qui y empiroient tous les jours. Le 
/roi alla en Champagne pour lui faire la guerre; 

' et durant ce voyage , madame de Montbazon 
qui aimoit fort le comte , et qui en étoit fort 
aimée, me venoit voir régulièrement tous 
les jours, me parloit de lui avec beaucoup 
d’affection , me disoit qu’elle auroit une ex- 
trême joie quand je l’aurois épousé , qti’on ne 
s’ennuieroit point alors à l’hôtel de Soissons , 
qu’on ne penseroit qu’à m’y donner le bal et 
la comédie , qu’on iroit aux promenades , 
qu’il auroit du respect pour moi et des ten- 
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dresses non pareilles. Elle ménageoit tout ce 
qui pouyoit rendre heureuse cette condition , 
et tout ce qui , selon mon âge , pouvoit m’y 
faire incliner : je l’écoutois avec plaisir , et je 
n’avois point d’aversion pour la personne de 
M. le comte. Cependant je n’avois, sans sa- 
voir pourquoi , nulle inclination à me marier. 
La malheureuse destinée qu’il eut en ses des- 
seins fait bien voir que nous n’étiom- pas 

» 

ués l’un pour l’autre; je 11e laissai pas dïTbieri 
pleurer sa mort , et quand j’allai voir madame 
sa mère à liagnolet, M. et mademoiselle de 
Longueville , et toute la maison ne firent que 
témoigner leur douleur par leurs cris conti- 
nuels. La colère du roi étoit si grande contre 
lui, qu’il 11e voulut pas que l’on fit honneur 
à sa mémoire , et défendit que l’on en portât 
le deuil à la cour. Hors la disproportion de 
mon âge avec le sien, mon mariage avec lui 
étoit très -faisable ; c’e'toit un fort honnête 
homme, doué de grandes qualités, et qui, 
pour être cadet de sa maison , n’avoit pas 
laj^sé d’ètre accordé avec la reine d’Angle- 
terre. L’on ne peut disconvenir que ce n’ait 
été une grande perte pour l’état, que celie 
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d’un prince du sang aussi accompli que l’étoit 
celui-là* Peu de temps avant la bataille de 
Sedan , où il fut tué , il avoit envoyé M. le 
comte de Fiesque à Monsieur, pour le faire 
souvenir de la promesse qu’il lui avoit faite à 
mon égard , et que la chose étoit en état de se 
pouyenr terminer : il le supplioit très-hum- 
ble*" nt de trouver bon qu’il m’enlevât, 
co*. le seul moyen par lequel ce mariage 
pomoit s’exécuter. Monsieur ne voulut point 
consentir àcet expédient; de sorte que la ré- 
pousç.que porta M. le comte de Fiesque tou- 
cha sensiblement M. le comte. Je remarquerai 
ici ce qui arriva à madame la comtesse , le 
jour de la mort de M. son fils, dans sa mai- 
son de Bagnolet. Elle passoit d’une chambre 
à une autre; il tomba du lambris deux palmes 
à ses pieds qui lui donnèrent de la surprise ; 
elle ne fit pas réflexion que cela pût être de 
mauvais augure , et dit seulement qu’on les 
rattachât au lieu d’où elles étoient parties. 
L’on a depuis voulu que la chute de ces deux 
palmes fût un présage de la funeste nouvelle 
qui lui fut annoncée, et du peu de temps 
dont M. son fils jouiroit de la victoire qu’il 
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avoit remportée. Elle ne devoit plus penser 
après cela qu’à celle qu’elle pouvoit remporter 
sur elle-même , et pleurer dans une refaite 
la perte de sa maison dans celle de ce prince. 
Sisa douleur fut grande , elle fut bien secrète; 
peu de temps après elle parut toute consolée , 
et vécut dans le monde de la même manière 
qu’elle avoit fait auparavant. 

La nouvelle de cette mort, qui fut précé- 
dée à la cour de celle de la perte de la bataille , 
y fut portée avec grande diligence , et le sieur 
des Noyers, secrétaire d’état, qui la reçut le 
premier, à deux heures après minuit, alla 
éveiller le cardinal de Richelieu pour la lui 
dire. Elle fut si salutaire pour le relever de 
l’abattement où ile'toit de la défaite des trou- 
pes du roi, qu’il en parut tout remis; il pre— 
noit autant d’intérêt à cette perte que lui en 
pouvoit donner le plaisir d’être délivré d’un 
ennemi de cette qualité. Pour achever de dis- 
siper son parti , le roi , qui étoit à Péronne , 
partit le jour même de l’arrivée du courrier 
que le maréchal de Châtillon avoit dépêché, 
et vint à grandes journées droit à Mézières. 
Le lendemain qu’il y fut arrivé, il alla dispo- 
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ser lui-même les quartiers de son armée pour 
le siège de Doncheri , petite place près de Se- 
dan , qui ne tint que cinq jours. Après qu’elle 
fût prise, M. de Bouillon fit son accommode- 
ment, qui fut par où finit la campagne de 
! 

cette année-là : ensuite de quoi la cour revint 
à Saint-Germain. 

Comme je ne m’entretiens ici de ce qui est 
arriv$çd e mon temps , de ma connoissance , 
qu’à mesure que quelque chose de particulier 
m’en fait souvenir, j'ai laissé échapper la nais— 
sancefde M. le duc d’Anjou; j’oubliois d’en 
parler, parce que je n’ai pas d’autres mémoi- 
res qui me puissent rappeler ce temps-là que 
la chose même. Il naquit au mois de septem- 
bre 16^0. J’étois alors à Bois-le-Vicomte , où 
j’avois été dès le mois de juin , et j’appris cette 
naissance par le bruit des canons de Paris, 
avant que personne ne me le fût venu dire. 
Je n’allai pas pour cela plus tôt à Paris, que 
pour y passer l'hiver, durant lequel il ri’y eut 
rien de remarquable que le mariage de M. le 
duc d’Enghien avec mademoiselle de Brezé , 
nièce du cardinal de Richelieu. Ce ministre 

* .Vv,_ 

ne devoit et ne pouvoit apparemment espé— 
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rercel honneur que par des grandes soumis- 
sions et de fortes instances auprès de M. le 
Prince; tout au contraire , celui-ci demanda 
au cardinal , comme à genoux , mademoiselle 
de Brezé, et fit pour l’avoir ce qu’il auroit 
fait s’il avoit eu intention d’avoir pour son 
fils la reine de tout le monde. Et pour témoi- 
gner même à ce ministre qu’il n’y avoit point 
d’attachement qui dépendit de lui , par lequel 
il ne voulût s’unir à tous ses intérêts, il le 
pria de marier en même temps mademoiselle 
de Bourbon à M. le marquis de Brezé. M. le 
cardinal répondit qu’il vouloit bien donner 
des demoiselles à des princes , et non pas des 
gentilshommes à des princesses; il ne lui fit 
donc la grâce que de lui accorder mademoi- 
selle de Brezé pour M. le duc d’Enghien. Us 
furent fiancés dans la chambre du roi, comme 
c’est la coutume pour les princes du sang , et 
ce jour-la le prince donna un fort beau ballet 
dans le Palais-Cardinal, où le roi, la reine et 
toute la cour éloient. Il y eut un bal ensuite , 
où mademoiselle de Brezé , qui étoit fort 
petite, tomba comme elle dansoit une cou- 
rante, à cause que, pour rehausser sa taille, 

- ? 
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on lui avoit donné des souliers si hauts qu’elle 
ne pouvoit marcher. Il n’y eut point de con- 
' sidération qui empêchât de rire toute la com- 
pagnie, sans excepter M. le duc d’Enghien , 
qui ne consentoit à cette affaire qu’à regret, 
et que par la crainte qu’il avoit de déplaire à 
M. son père. Il l’avoit toujours tenu à Dijon , 

* ^.sans lui rien donner et sans lui permettre au- 
cune liberté : ce jeune prince s’ennuyoit de ne 
se pas faire connoitre ; et il a bien paru depuis 
qu’il avoit , dès ce temps-là , des qualités pour le 
pouvoir faire avantageusement. Peu après son 
mariage, il tomba si grièvement malade, que 
l’on crut qu’il en mourroit, et tout le monde 
l’attribua au chagrin que lui avoit donné cette -y 
affaire , qui lui en donnoit beaucoup de sujet , 

*■ sans s’arrêter à d’autres considérations qu’à 

celles qui venoient de la personne de sa femme. ; 

** 

Car, outre que du côté de la beauté et des 
qualités de l’esprit, elle n’avoit rien qui la mit 
au dessus du commun , d’ailleurs elle étoit en- 
core si enfant , que plus de deux ans après être 
mariée elle jouoit encore avec des poupées ; 
aussi étoit-elle assez méprisée et maltraitée de « 
toute la famille de M. son mari, de quoi elle 

• v 
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s’aperçut, et s’assujettit à me voir , et n’avoir 
joie et de plaisir que chez moi. Je vous 
avoue qu’elle me faisoit pitié , et que cette seule 
considération me faisoit accommodera ses vi- 
sites : quant à moi, je n’en recevois aucun 
divertissement. L’année d’après son mariage 
elle fut envoyée au couvent des Carmélites de 
Saint-Denis, pour lui faire apprendre à lire 
et écrire durant l’absence de M. son mari, 
qui avoit suivi le roi au voyage qu’il fit en 
Roussillon. L’on jugea que cette jeune femme 
se formeroit mieux dans un couvent qu’ailleurs, 
parce que l’on m’en avoit vu revenir après une 
fort longue maladie plus sage que je n’avois 
été ; joint à cela que le cardinal avoit connu 
celle qui en é toit supérieure, lorsqu’elle avoit 
été fille d’honneur de la reine ma grand’mère , 

A 

pour une personne de beaucoup de mérite et 
d’esprit. 

Le roi partit de Paris pour le voyage de 
Roussillon au mois de février de l’année 
II laissa la reine et ses deux enfants à Saint- 
Germain-en— Laye , après avoir donné tous 
les ordres et pris toutes les précautions pos- 
sibles pour leur sûreté. Ces deux princes 
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étoient sous la charge de madame de Lansac * 
en qualité de leur gouvernante , et pour leur 
garde ils n’eurent, qu’une compagnie du ré- 
giment des gardes françaises f dont le bon— 
homme Montigni étoit capitaine , et le plus 
ancien de tout le régiment. Ces deux per- 
sonnes-là eurent chacune un ordre particu- 
lier ; celui qu’eut madame de Lansac étoit 
qu’en cas que Monsieur, qui demeuroit à 
Paris le premier après le roi , vînt voir la 
reine , de dire aux officiers de la compagnie 
de demeurer auprès de M. le dauphin , -et de 
ne pas laisser entrer Monsieur , s’il y venoit 
accompagné de plus de trois personnes. Quant 
à Montigni , le roi lui donna Une moitié d’écu * 
d’or, dont il garda l’autre, avec commande - 1 
ment exprès de ne point abandonner la per- 
sonne des deux princes qu’il gardoit; et s’il 
arrivoit qu’il reçût ordre de les transférer, 
ou de les mettre entre les mains de quelqu 'au- 
tre, il lui défendit d’y obéir, quand même il 
le verroit écrit de la propre main de sa ma- 
jesté , si ce n’étoit que celui qui le lui rendroit 
lui présentât en même temps l’autre moitié 
de l’épu d’or qu’il retenoit. Il ne fut rien 
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tenté, Dieu merci, qui eût pu faire croire 
qu’aucun mouvement ait dû donner lieu aux 
soupçons qu’on avoit eus sur ce sujet. Cela 
fait , le roi partit. La reine sut ce qu’il avoit 
ordonné à madame de Lansac à l’égard de 
Monsieur; elle le manda à madame de Saint- 
Georges , qui le fit savoir à son altesse royale 
qui profita de cet avis, et n’alla à Saint-Ger- 
main qu’avec le nombre de gens qu’il falloit 
pour y être reçu; à quoi il n’avoit .garde de 
manquer pour ne pas perdre l’occasion de 
voir la reine , avec qui il avoit pour lors beau- 
coup d’affaires, dont l’issue a été si funeste, 
qu’on peut bien les appeler malheureuses. 
Pendant l’absence du roi l’on menaça plu- 
sieurs fois la reine de lui ôter ses enfants et 
de les envoyer au bois de Vincennes. En ef- 
fet ce fut dans ce dessein que le roi lui manda 
souvent durant son voyage d’aller à Fontai- 
nebleau , ce qu’elle ne voulut jamais faire. 

M. le Prince fut laissé avec pouvoir de com- 
mander dans Paris tant que le roiseroit éloi- 
gné. Le soin des affaires publiques ne l’empê- * 
cba pas d’en faire une domestique ; il maria 
mademoiselle de Bourbon à M. de Longue— 
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ville , qui fut pour elle une cruelle destinée. 
Il étoit vieux, elle étoit fort jei&iè et belle 
comme un ange. Cette fâcheuse disproportion 
n’empêcha pas qu’elle ne s'accommodât à ce 
parti de très-bonne grâce ; ce que je remar- 
quai fort bien à ses fiançailles où je fus priée. 
H y eut le lendemain une grande assemblée à 
Thôtel de Longueville. Celle qui se fit pour 
les noces de M. le duc d’Enghien son frère , 
qui est à présent M. je Prince, ne fut pas 
tout-à-fait si célèbre ; il n’y eut que des pa- 
rents de la femme : le cardinal de Richelieu ne 
crut pas nécessaire à l’honneur de sa famille 
d’y voir ceux de la maisori royale. Deux jours 
après ce mariage , mademoiselle de-Briénne 
épousa le marquis de Gamache ; ce qui fit 
encore une assemblée et un bal , quoique ce 
ne fût pas la saison : elle n’étoit aussi guère 
propre au divertissement , parce que la cour 
fut en deuil un peu après à cause de ja mort 
de la reine ma grand’mèré. 

A cette nouvelle succéda celle du ‘procès 
et de l’exécution de M. de Cinq-Mars, grand 
écuyer de France, et dé M. de Thou, dont 
j’eus beaucoup de regret, et par la considéra- 
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tion de leurs personnes, et parce que Monsieur 
étoit malheureusement mêlé dans l’affaire qui 
les lit périr; jusque-là même que l’on a cru 
que la seule déposition qu’il fit à M. le chance- 
lier fut ce qui les chargea le plus , et ce qui fut 
cause de leur mort. Ce souvenir me renou- 
velle trop de douleur pour que j’en puisse dire 
davantage. « 

Le deuil de la reine ma grand’mère m’o— 
bligeoit à me renfermer dans une chambre 
noire : j’observai cette retraite dans toute la 
régularité possible ; je n’eus pas de peine à me 
priver de recevoir des visites. II m’arriva tout 
ce qu’éprouvent tous les malheureux, per- 
sonne ne me vint chercher : je puis dire à ma 
louange que j’ai plus montré de sensibilité 
pour cette disgrâce de Monsieur, que mon 
âge ne devoit m’en faire avoir. Ce fut dans ce 
temps que je connus de Fouquerolles , que 
j’ai tant fait parler dans la vie que j’ai écrite, 
et qui instruira assez de ce que j’pn pourrois 
dire sans que j’en mette rien ici. 

Lorsque M. de Bouillon fit son accommo- 
dement après la mort de M. le comte de Sois- 
sons, il se remit bien à la cour; et comme 

• 


* 

fc 4 


Digitized by Google 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 83 

Vannée suivante on s’aperçut qu’il étoit de la 
cabale de M. de Cinq-Mars, l’on voulut faire 
croire que sa réconciliation n’avoit été que 
pour mieux tromper le cardinal, qui lui fit 
donner le commandement de l’armée du roi 
en Italie. Cet emploi n’empêcha pas que, dès 
que l’on eût découvert qu’il étoit de l’intrigue 
de M. de Cinq-Mars, l’on ne le fit arrêter. 
L’exécution de l’ordre qui en fut donné fut 
remise au sieur de Comininges, gouverneur 
de Cazal , et aux sieurs du Plessis-Praslin et 
de Castelnau , maréchaux de camp dans l’ar- 
mée que M. de Bouillon cornmandoit. Il fut 
pris dans Cazal , et de là mené prisonnier au 
château de Pierre-Encise à Lyon, et fut très- 
heureux de racheter sa vie par la cession de sa 
place et de sa souveraineté de Sedan. Inconti- 
nent après sa détention , on envoya M. de 
Longueville en Italie commander en sa place , 
lequel à son retour ne trouva pas madame sa 
femme dans la même beauté qu’il l’avoit lais- 
sée, parce qu’elle étoit fort marquée de la 
petite vérole qu’elle avoit eue peu de temps 
après le départ de M. son mari. 

Cette année-là fut remarquable par plu- 
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sieurs accidents. Le cardinal ne jouit pas long- 
temps de la défaite de M. de Cinq-Mars; il 
revint fort malade du voyage de Roussillon, 
et même il avoit été pendant quelques jours 
en danger de sa vie durant le séjour que la 
cour fit à Narbonne. L’état où il étoit dès lors 
ne semblait pas lui permettre de pouvoir s’ap- 
pliquer à ruiner une forte cabale, et moins 
encore à poursuivre une vengeance jusqu’où 
il fit aller la sienne. Son mal empiroit tous 
les jours , et il ne put suivre le roi dans le re- 
tour du voyage : sa majesté l’attendit à Fon- 
tainebleau , où il se rendit quelques jours 
après. Le sacrifice qu’on venoit de lui faire de 
la tête de MM. de Cinq-Mars et de Thou ne 
parut pas lui suffire : pour le satisfaire , il vou- 
lut que tous ceux qui avoient été des amis de 
ces malheureux, et qui lui faisoient ombrage , 
se sentissent des effets de sa colère , et il vou- 
loit relever son crédit avec plus d’éclat , parce 
qu’il savoit qu’il avoit été cru diminué. Il n’en 
put v*enir à bout à Fontainebleau , et sans se 
rendre, quoiqu’il fût réduit à l’extrémité par 
la violence de son mal , il fit aller la cour 
à Paris, où il se fit transporter ; et là quoi- 
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qu’il ne vit le roi que dans les visites que sa 
majesté lui faisoit l’honneur de lui rendre , il 
sut si bien se prévaloir des tendresses feintes 
ou véritables qu’il en recevoit, que peu de 
jours avant sa mort il fit chasser de la cour 
Troisville, capitaine des mousquetaires de la 
garde; Tilladet, capitaine au régiment des 
gardes; la Salle, et quelques autres, quoi- 
que le roi eût une peine incroyable à s’y ré- 
soudre, et principalement à l’égard de Trois- 
ville. L’*n croit même que la difficulté que le 
cardinal y reconnut le saisit tellement par 
l’idée qu’il avoit de la diminution de sa faveur, 
que la crainte et le dépit avancèrent sa mort 
de quelques jours. Il finit les siens, après cette 
dernière victoire , le 4 de décembre 1G42 ; et 
il est mort en possession d’une si grande au- 
torité et d’une si belle réputation , que ses 
conseils ont été suivis après son trépas , et que 
ses propres ennemis ont respecté sa mémoire. 
Le roi vint à Paris ce jour-là; il 11e le vit 
qu’un moment devant qu’il rendit l’esprit , 
et lorsqu’il sortit du Palais-Cardinal , il vou- 
lut que les portes en demeurassent saisies par 
scs gardes. L’avis qu’on en donna au cardinal 
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avant qu’il mourût , le mortifia sensible- 
ment ; ce lui eût etc un bien plus rude dé- 
plaisir, s’il eût prévu l’indifférence avec la- 
quelle son maître apprit la nouvelle de sa 
mort. Aussitôt que je le sus, j allai trouver le 
roi pour le supplier d’avoir quelque bonté 
pour Monsieur. Je croyois prendre une oc- 
casion très-favorable pour le toucher : il me 
refusa, et alla le lendemain au parlement faire 
enregistrer contre lui la déclaration dont on 
sait assez le sujet, sans que je l’explique ici. 
Je voulus m’aller jeter à ses pieds, lorsqu’il 
entreroit au parlement , pour le supplier de 
de n’en pas venir à cette extrémité : il en fut 
averti et me l’envoya défendre ; rien ne put le 
détourner de cet injurieux dessein. Api es 
avoir donné quelques ordres particuliers, il 
alla à Saint-Germain , et remit le maniement 
des affaires au cardinal Mazarin , par l’avis du 
cardinal de Richelieu, et eut pour conseil 
avec lui MM. de Chavigni et des Noyers. Ce 
dernier ne garda pas long-temps sa place ; les 
deux autres qui avoient toujours eu une ex- 
trême jalousie de sa faveur, pendant la vie 
du cardinal de Richelieu , sc trouvèrent dans 
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une parfaite intelligence , et conspirèrent sa 
perte. Des Noyers, pour une le'gère mortifica- 
tion que ces messieurs lui suscitèrent adroi- 
tement , demanda son conge', et le roi le lui 
je cardinal Mazarin fit donner sa 
charge ai Ü sieur le Tellier, qui étoit inten— 

* dant de la justice dans l’armée de Piémont, 

où on l’envoya chercher exprès pour être se- 
crétaire d’état. « 

Le désir extrême que j’avois de revoir Mon- 
sieur à la cour in’en fit naître l’espérance 
quand le cardinal de Richelieu mourut , par- 
ce qu’il étoit à Blois où il avoît toujours de- 
meuré depuis qu’il étoit revenu de Savoie par 
Faccommodement bizarre que l’abbé de la 
Rivière fit de sa part. Je n’étois pas la seule 
à qui cette mort donna de la joie , puisqu’outre 
un nombre infini de particuliers, l’on peut 
juger que la reine et Monsieur en durent sen- 
tir beaucoup d’avoir perdu leur plus grand 

• ennemi. Toutefois, ils ne jouirent pas si tôt 
de la bonne fortune que cette perte sembloit 
leur promettre. Tous les malheurs du cardi- 
nal subsistèrent , et l’on ne devoit pas s’en 
étonner, puisqu’il avoit eu le crédit de faire 
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agréer au roi celui qu’il avoit voulu substi- 
tuer à sa place. Je pense qu’il n’y a jamais eu 
que lui au monde qui ait disposé, comme par 
testament, du bien qui dépendoit de la pure 
grâce du roi. Cela se peut dire, puisqu’outre 
la substitution du cardinal Mazarin , il a laissé 
à la plupart de ses héritiers et de ses amis des 
charges et des gouvernements. 

Il éloit arrivé l’année d’auparavant , et 
assez mal à propos pour ces nouveaux mi- 
nistres, un changement fort considérable en 
France, causé par la mort du cardinal in- * 
fant. 11 mourut d’une fièvre tierce qui ne l’a- 
voit pas empêché d’être toute la campagne à 
l’armée , et de reprendre Aire deux mois ou 
environ après que le maréchal de la Meillerayc 
l’eût pris. Sa maladie ne paroissoit pas par là 
fort dangereuse : néanmoins quand il fut re- 
tourné à Bruxelles, il y mourut en fort peu 
de jours ; ce qui a fait accuser les Espagnols 
de l’avoir empoisonné, dans la crainte qu’ils 
eurent qu’il ne se rendit maître de la Flandre _ 
par une alliance avec la France : tel étoit vé- 
ritablement son dessein. La reine m’a dit 
qu’elle avoit trouvé dans la cassette du roi , 
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après sa mort, des mémoires ou elle avoit vu 
que mon mariage étoit résolu avec ce prince. 
Elle ne me dit que cela, c’étoit assez pour 
juger que si les Espagnols en avoient eu la 
moindre lumière , ils s'en seroient défaits de 
quelque manière que ce pût être. Quand 
cette perte arriva , le roi dit fort rudement à 
la reine , « Votre fr'ere est mort. » Cette nou- 
velle , si sèchement annoncée , lui fut un sur-** 
croit de douleur, dans un accident aussi sen- 
sible que lui étoit la mort d’un frère qu’elle 
aimoit chèrement et avec justice , puisqu'elle 

* V 

en étoit aimée de même : d’ailleurs c’étoit un 
prince de mérite, fort bien fait de taille, 
quoique petit, autant beau de visage que l’on 
le peut être , et parfaitement honnête homme. 
En mon particulier , lorsque je fis réflexion 
sur mes intérêts , j’en fus très-fâchée , parce 
que c’étoit l’établissement du monde le plus 
agréable pour moi , à cause de la beauté du 
pays , de sa proximité à celui-ci , et par la ma- 
nière d’y vivre qui n’est point éloignée de 
celle de France. Pour les qualités de la per- 
sonne, quoique je l’estimasse beaucoup, c’é- 
toit à quoi je pensois le moins. Si ces desseins-' 
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là eussent réussi , les ministres qui succédè- 
rent au cardinal de Richelieu eussent trouvé 
moins de besogne. Monsieur crut avoir meil-*- 
leur marché d’eux que du défunt; il envoya 
l’abbé de la Rivière à la cour pour traiter son 
accommodement , et il le traita, à la vérité, 
d’aussi bonne foi qu’il avoit fait l’autre. Dès 
ce voyage-là , il commença d’agir avec moi de 
la belle manière qu’il a continué depuis : il 
me fit une pièce auprès du roi sur un sujet 
dont il ne me souvient pas. L?accoipitnode— 
ment de Monsieur se fit , et il revint à Paris , 
et vint descendre chez moi. Je commençai 
mon discours par me plaindre de Tabbé de la 
Rivière , qui commençoit d’être en faveur 
auprès de lui; il ne reçut pas mes plaintes 
ainsi que je me l’étôîs promis , ce qui ne re- 
froidit point la joie que j’eus de le voir. Il 
soupa chez moi où étoient les vingt-quatre 
violons : il y fut aussi gai que si MM. de Cinq- 
Mars et de Thou ne fussent pas demeurés par 
les chemins. J’avoue que je ne le pus voir sâas 
penser à eux, et que dans ma joie je sentis 
que la sienne me donnoit du chagrin. Le len- 
demain il alla à Saint-Germain, où il fut fort 
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bien reçu du roi. Pour la reine , on n’en peut 
pas douter , puisque la dernière affaire qui 
avoit fait éloigner Monsieur leur avoit été 
commune. Il ne fit pas grand séjour auprès 
de leurs majestés; il y alloit de fois à autjes , 
et passa cet hiver-là à Paris. Il n’y eut jamais 

• tant de bals que cette année-là. Le mariage 
de M. de Montglas avec mademoiselle de 
Chi^erny en fit faire quantité ; je me trouvois 
à tous. J[’étois d’autant plus aise de ce ma- 
riage, que cette jeune personne, qui étoit 
d’agréable compagnie , fut depuis toujours au- 
près de moi , parce qu’elle vint demeurer 

avec madame de Saint - Georges sa belle- 

# 

mère. Je ne possédai pas long-temps cette 
bonne compagnie, à cause de la mort de ma- 
dame de Saint-Georges. Elle avoit été ma- 
lade tout l’hiver; peu après le mariage de 
son fils, elle fut contrainte de garder le lit, 
et son mal augmenta le i3 de février; elle 
eut le transport au cerveau qui lui fit perdre 
connoissance. J’appris le matin , à mon réveil , 
l’état où elle étoit; je me levai en grande di- 
ligence pour aller lui témoigner par quelques 
devoirs la reconnoissance que j’avois de ceux 
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dont elle s’éloitsi dignement occupée auprès 
de moi depuis que j’étois au monde. J’arrivai 
comme on employoit tous les remèdes pos- 
sibles pour la faire revenir : on y réussit après 
beaucoup de peine , et aussitôt on lui apporta 
le viatique et l’extrême-onction , qu’elle re- 
çut avec tous les témoignages d’une ame vé- 
ritablement chrétienne. Elle répondoit à 
toutes les prières avec une dévotion admi- 
rable ; ce qui n’étonnoit pas ceux qui savoient 4 
comme elle avoit pieusement vécu. Cela fait, 
elle appela ses enfants pour leur donner sa 
bénédiction, et nie demanda permission de 
me la donner aussi. Elle me dit que l’honneur 
qu’elle avoit d’être auprès de moi depuis ma 
naissance , faisoit qu’elle osoit prendre cette 
liberté. Je sentois une tendresse pour elle qui 
répondoit à celle qui paroissoit dans tous les 
soins qu’elle avoit eus de mon éducation; je 
me mis à genoux auprès de son lit, les yeux 
baignés de larmes, je reçus le triste adieu 
qu’elle me dit, je l’embrassai. J’étois telle- 
ment touchée de sa perte et d’une infinité de 
bonnes choses qu’elle m’avoit dites , que je ne 
la voulois pas quitter qu’elle ne fût morte; 
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elle pria qu’on me fit retirer et ses enfants 
aussi; elle s’attemlrissoit trop par nos larmes 
et nos cris, et témoignoit que je faisois seule 
tout le sujet des regrets qu’elle étoit capable 
d’avoir. Je m’en allai dans ma chambre , où 
je ne fus pas plutôt entre'e , qu’elle commença 
d’agoniser, et mourut un quart - d’heure 
après. 

Monsieur vint presque dans ce temps-là , 
me trouva fort afflige'e , et me dit qu’il ne 
falloit pas que je demeurasse dans un logis où 
îl y avoit un corps mort , et principalement 
celui d’une personne dont la perte m’e'toit si 
sensible. Il me recommanda d’aller coucher 
à l’hôtel de Guise où il logeoit alors ; il me 
laissa sa chambre et alla chez les baigneurs. 
Quand je le revis il me témoigna avoir beau- 
coup de déplaisir de la mort de madame de 
Saint-Georges , et de grands ressentiments des 
services qu’elle lui avoit rendus et à moi. Cela 
donna lieu de parler de remplir sa place ; je* 
lui témoignai désirer d’avoir madame de Vi- 
tri , sœur de madame de Saint-Georges ; il ne 
fit point de réponse , ce qui me fit juger qu’il 
pensoit à d’autres. 
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Aussitôt que je fus à l’hôtel de Guise, j’al- 
lai , avec mademoiselle de Saint-Louis qui rri’y 
avoit suivie , voir madame la comtesse de Fies- 
que qui y logeoit; elle me témoigna pren- 
dre beaucoup de part à ma douleur : et en 
effet , outre ce qu’elle pouvoit sentir en cela 
pour ma considération , j’avois sujet de croire 
qu’elle étoit affligée de la mort d’une personne 
qui avoit été fort de ses amies. Je m’en allai 
le lendemain au couvent des Carmélites de 
Saint-Denis , pour attendre là que Monsieur 
m’eût choisi une gouvernante. Je lui écrivis 
de là , et à la reine , si ma mémoire ne me 
trompe, pour les supplier de me donner ma- 
dame la comtesse de Fiesque ou madame la 
comtesse de Tillière sa belle-sœur , toutes 
deux personnes de qualité, de mérite et de 
vertu , et mes parentes. A dire le vrai j’affec- 
tionnois beaucoup plus la dernière que la pre- 
mière ; je m’attendois à l’avoir sur la propo- 
sition que je faisois de l’alternative. Ce qui 
me le faisoit encore espérer, étoit que la com- 
tesse de Fiesque étoit malade depuis six mois, 
et presque hors d’état de vaquer à une charge 
aussi fatigante que celle-là. Cependant ce fut 
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un remède merveilleux contre ses maux : in- 
continent que Monsieur lui eût fait dire qu’il 
désiroit la mettre auprès de moi , les forces 
lui revinrent, et cette nouvelle lui -redonna 
comme miraculeusement la santé. Monsieur 
envoya Goulas à Saint-Denis, où il y avoit déjà 
huit jours quej’étois, me donner la nouvelle de 
ce choix , et me demander quand il me plairoit 
qu’elle vînt me trouver. Je répondis à Goulas 
qu’il eût à me l’amener le lendemain , et je le 
chargeai de faire là-dessus ines compliments à 
son altesse royale. J’ai su depuis que les raisons 
qui l’obligèren t de préférer la comtesse de Fies- 
que à la comtesse de Tillière et à toute autre , 
étoit la qualité de veuve , plus convenable à 
cette fonction que celle d’une femme mariée. 
Elle avoit été dame d’atour de feu ma mère ; 
il vouloitiui ôter la prétention qu’elle pouvoit 
avoir del’ètre de Madame d’aujourd’hui, parce 
que , pendant qu’il l’avoit eue dans sa maison , 
elle s’é toit fort intriguée , et jusqu’au point que, 
si ma mère ne fût pas morte , Monsieur l’au- 
roit ôtée d’auprès d’elle , ce que je sais d’ori- 
ginal ; de sorte que son altesse royale qui vou- 
loit éloigner telles gcnsale sa maison, dont 
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il n’y en avoit déjà que trop , en fit ma 
gouvernante, et prévit bien que le peu d’in- 
clination que j’avois pour elle ne me feroit 
rien prendre de son humeur. Lorsqu’elle 
arriva à Saint-Denis , je la reçus fort bien, 
et je ne manquai pas de lui témoigner beau- 
coup de joie d’être entre ses mains, que je 
l’avois souhaité , et y avois contribué. Elle 
me lit connoitre qu’elle le savoit bien , et 
qu’elle se sentoit m’être obligée. Ainsi les pre- 
miers jours se passèrent bien doucement; 
elle y contribuait fort aussi paê les agréments 
de son esprit; elle me faisoit mille contes de 
son temps, très-capables de divertir, qui me 
faisoient prendre grand plaisir à sa conver- 
sation : et de fait, quoique vieille, elle est 
d’aussi agréable entretien que personne du 
monde. Elle commença sa fonction par un 
. inventaire qu’elle fit faire de tous mes bijoux, 
pour m’empêcher d’en donner sans sa per- 
mission, et principalement de plusieurs qui 
étoient dans un cabinet à part , dont elle avoit 
peur que je ne fisse des présents à madame de *' 
Montglas. Elle prit ensuite la clef de mon 
écritoire qui y tenoit d’ordinaire, ce qui fai- 
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soit qu’elle demeuroit toujours ouverte , afin 
de la garder, parce qu’il n’e'toit pas à propos ,» 
disoit-elle, qu’elle fût en ma disposition, et 
qu’elle devoit voir tout ce que j’e'crivois, et 
à-qui:' * * ' 

Ce procédé me déplut au dernier point , et 
je trouvai sa direction bien gênante : cepen- 
dant , quoique peu accoutumée à une telle dé- 
pendance , je souffrois cela sans rien dire. A la 
Vérité je n’en pus pas faire autant dans une 
autre occasion, qui arriva bientôt après, sur 
quelques intérêts des enfants de madame de 
Saint-Georges, avec qui elle en usa mal. Je 
rappelai alors tous mes chagrins, et les lui té- 
moignai assez respectueusement : de là vint 
quelque aigreur; et cette querelle , d’agréable 
que je Pavois trouvée , me la rendit fâcheuse. 
Nous devînmes depuis fort sujettes à nous 
brouiller ensemble. Je me trouvai un jour un 
peu incommodée de rhume; mon médecin 
m’ordonna quelque remède que je ne voulus 
point prendre , comme cela m’étoit assez or- 
dinaire. die s imagina, quoique j’eusse quinze 
ans passés, qu’il folloit me traiter en enfant; 
elle m’enferma dans ma chambre, èt fit dire 
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à ma porte qu’on ne me voyoit point parce 
que j’étois malade. Je trouvai cette manière 
d’agir aussi haute qu’elle étoit incommode, et 
toutefois je ne me voulus point autrement ca- 
brer; je te'moignai seulement des ressenti- 
ments d’enfant : j’eus le moyen d’échapper de 
ma chambre : je m’en allai à son cabinet , où 
je savois quelle étoit, je l’enfermai et j’em- 
portai la clef. Elle fut quelques heures en in- 
quiétude, parce que l’on ne pouvoit avoir des 
serruriers; et sa peine étoit d’autant plus 
grande , que j’avois enfermé son petit-fils dans - 
un autre lieu , et qu’il crioit comme si je l’eusse 
maltraité. Je prenois un plaisir non pareil à 
l’embarras où je m’apercevois bien quelle 
étoit , et il n’y avoit point de malice dont je 
ne m’avisasse pour me venger d elle. Aussi ne 
me consolai— je du procédé qu elle tenoit avec 
moi , que par toutes les pièces que je lui pou- 
vois faire. Elle adoucit un peu son humeur, et 
me laissa voir le monde ; cela ne laissa pas de 
se passer d’une manière à donner toujours 
quelque sujet de picoterie. Les plus ordinaires 
visites que je recevois etoient de ces demoi- 
selles dont j’ai ci-devant parlé , et quand nous 
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étions toutes ensemble, la comtesse de Fies- 
que venoit contrôler notre conversation; elle 
trouvoit que nous ne traitions, dans nos pro- 
pos, que de bagatelles qui ne faisoient pas 
l’esprit, comme si nous eussions dû, à notre 
âge , nous entretenir des choses du monde les 
plus sérieuses. 

Deux mois après qu’elle fut avec moi, ma- 
dame de Guise revint d’Italie , où la cour l’a— 
voit reléguée. Elle arriva plus tôt que l’on ne 
l’attendoit; cette surprise m’empêcha d’aller 
au devant d’elle. Aussitôt que je sus sa venue , 
j’allai la visiter à l’hôtel de Guise , dont elle 
me témoigna une extrême joie; j’y reçus 
toutes les amitiés possibles de mademoiselle j 
de Guise et de MM. ses frères, les chevaliers 
deGuise etde Joinville, qui sont aujourd’hui, £ 
savoir, le premier, M. le duc de Joyeuse, et 
l’autre le chevalier de Guise. Le lendemain , 
madame de Guise vint dîner chez moi , et de- 
puis, durant uu très-long temps, je la voyois 
presque tous les jours chez elle. J’y rencon- 
trai une fois madame et mademoiselle d’Eper- 
non , qu’il y avoit cinq ou six ans que je n’a- 
vois vues ; elles avoient été , pendant tout ce 
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temps-là, en Guyenne ou en Angleterre , et, 
depuis leur retour, elles n’avoient ose' venir 
chez moi , parce que M. d’Epernon étoit mal 
avec Monsieur. Nous n’y prenions pas , elles et 
moi , assez d’intérêt pour en avoir moins d’a- 
mitié les unes pour les autres ; c’est pourquoi 
ce nous fut une extrême joie de rencontrer 
une si favorable occasion de nous revoir; et 
afin de pouvoir continuer, j’en demandai 
permission à Monsieur, qui me l’accorda. Le 
premier jour que je les revis chez madame de 
Guise, j’y trouvai madame Martel, qui est 
une femme assez libre , qui dit qu’il falloit ma- 
rier M. le chevalier de Guise , qui est , comme 
je viens de le dire, M. de Joyeuse, avec ma- 
mademoiselle d’Epernon. Mademoiselle de 
Guise et moi sur-le-champ témoignâmes l’ap- 
prouver fort, et même le souhaiter; et je 
pense que l’amour que le chevalier a fait de- 
puis paroitre pour elle, prit naissance dans 
son cœur en ce moment , parce qu’il n’en 
avoit point donné jusque-là de marque ; ce 
dessein pourtant n’a pas eu l’effet que j’avois 
désiré. J’avois une amitié si forte pour ma- 
dame et mademoiselle de Guise, que je ne 
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me pouvois passer de les voir tous les jours. 
J’y avois manque' une fois, j’y voulus aller 
après souper ; madame la comtesse de Fiesque 
s’y opposa : nonobstant toutes ses difficalte's 
je l’emportai. Cette visite me coûta une pri- 
son de cinq ou six jours : je m’e'tois imaginé 
que cela n’avoit pu arriver sans la participa- 
tion de madame de Guise ; je n’eus plus d’em- 
pressement de l’aller voir, et sentis depuis un 
peu de froideur pour elle. 

Sur la peine que je faisois à madame la 
comtesse de Fiesque, elle voulut se fortifier 
contre moi des ordres de Monsieur, et lui 
porta , pour cet effet , un grand mémoire de la 
conduite que j’avois à tenir, dont le premier 
article étoit que je ferois le signe de la croix 
à mon réveil , et le reste , de la portée de tout 
ce que l’on pouvoit prescrire à un enfant , 
quoique j’eusse de'jà seize ans. Ce qui me cha- 
grina le plus, ce fut une loi fâcheuse qu’elle 
me fit imposer par la seule considération de 
sa commodité; son âge et son humeur lui fai- 
soient éviter de sortir le soir; elle n’osa di- 
rectement me défendre d’aller au Cours, 
qui étoit la seule occasion que j’avois de me 
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retirer tard; elle me fit défendre d’y aller 
sans en demander permission à Monsieur. La 
distance qu’il y a des Tuileries à l’hôtel de 
Guise, où il logeoit, me faisoit souvent perdre 
l’occasion de trouver son altesse royale, ou 
d’avoir réponse à temps , et, par ce moyen , 
il y avoit bien des jours que j’étois privée du 
plaisir de cette promenade. Elle se servoit 
aussi de l’autorité de Monsieur pour me mor- 
tifier lorsque la sienne ne lui suffisoil pas. 

Peu après que l’on eut mis madame la com- 
tesse de Fiesque auprès de moi , le roi tomba 
malade de la maladie qu’il avoit eue devant 
le voyage de Perpignan : cela m’obligeoit à lui 
rendre mes devoirs , et j’allois souvent à Saint- 
Germain. Le roi prenoit plaisir à mes visites, 
et me faisoit toujours fort bonne mine; aussi 
n’enrevenois-je jamais que vivement touchée 
de son mal , dont chacun auguroit que la suite 
seroit funeste. Eu effet, au commencement 
du mois d’avx-il suivant , peu après la disgrâce 
du sieur des Noyers dont j’ai parlé, il com- 
mença à empirer, et ne fit que languir et souf- 
frir jusqu’au quatorzième jour de mai 
qui fut celui de son décès. Si le pitoyable état 
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où la maladie avoit réduit son corps donnoit 
de la compassion , les pieux et généreux sen- 
timents de son amedonnoient de l'édification : 
il s’entretenoit de la mort avec une résolution 
toute chrétienne; il s’y étoit si bien préparé, 
qu’à la vue de Saint-Denis, par les fenêtres de la 
chambre du château neuf de Saint-Germain , 
où il s’étoit mis pour être en plus bel air qu’au 
vieux, il montroit le chemin de Saint-Denis 
par lequel on mèneroit son corps ; il faisoit re- 
marquer un endroit où il y avoit un mauvais 
pas qu’il recommandoit qu’on évitât, de peur 
que le chariot ne s’embourbât. J’ai même ouï 
dire que durant sa maladie il avoit mis en mu- 
sique le De profundis qui fut chanté dans sa 
chambre incontinent après sa mort, comme 
c’est la coutume de faire aussitôt que les rois 
sont décédés. Il ordonna , avec la même tran- 
quillité d’esprit, ce qui seroit à faire pour le 
bien etl’administration de son royaume quand 
il seroit mort. Je ne dis rien de ses déclara- 
tions de dernière volonté en faveur de la 
reine et des princes ; ce n’est pas une matière 
qui doive faire partie de mes Mémoires ; cela 
se verra mieux et plus particuüèremenl darrs 
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les histoires du temps : je mets encore dans ce 
rang-là ce qui se passa lorsque la reine alla au 
parlement pour s’y faire de'clarer régente. 

Je reviens donc à ce qui me regarde. Depuis 
■* que la reine fut à Paris, où elle fixa son se'jour, 
j’allois tous les jours au Louvre, et plutôt deux 
fois qu’une ; mon occupation ordinaire y étoit 
de me jouer avec le roi ou M. le duc d’Anjou, 
qui e'toit l’enfant du monde le plus joli, et 
pour qui j’ai toujours eu grande amitié. De 
toutes les filles de la reine , celle avec qui je 
m’arrètois le plus volontiers, c’étoitNeuillant, 
qui étoit fort aimable et fort spirituelle. Au 
commencement de la régence, il se fit un parti 
contre la faveur du cardinal Mazarin, qu’on 
nomma le parti des importants; ils faisoient 
grand bruit, et ce fut sans effet. La prison de 
M. de Beaufort, qui fut arrêté presque dès la 
naissance de cette cabale , dont il étoit le chef, 
► dissipa cette faction en un instant; et cette 
détention n’eut aucune suite, quoique peu 
auparavant M. de Nemours eut épousé made- 
moiselle de Vendôme. Pendant que ce parti- 
là subsistoit, il arriva une affaire qui fit grand 
bruit à la cour. Madame de Montbazon trouva 
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un soir chez elle deux billets d’une dame à un 
cavalier; elle dit aussitôt qu’ils étoient de ma- 
dame de Longueville, et que Coligni, qui l’é- 
toit venu voir ce jour-là, les avoit laissé tom- 
ber de sa poche. 11 faut remarquer dans cette 
histoire que l’opinion médisante de la cour 
étoit que M. de Longueville aimoit madame 
de Montbazon .depuis long-temps , qu’il étoit 
bien avec elle, et que madame la Princesse 
lui avoit défendu de la voir depuis son ma- 
riage. Avant que de dire quelle suite eut la 
pièce que madame de Montbazon prétendoit 
faire à madame de Longueville, je veuxmçltre 
ici une copie des billets qu’on dit qu’elle avoit 
trouvés, puisque j’en ai une très-fidèle de fort 
bon lieu : elle m’a été donnée avec le titre. 

- / {L ■ - - “ v ^ 

i 1 ‘jf' i 

. ^ » * '• ' * ' 

COPIE DES LETTRES SUPPOSÉES 

QUI FORENT TROUVEES 

CHEZ MADAME DE MONTBAZON. 

« J’aurois beaucoup plus de regret du chan- 
» gemcnt de votre conduite, si je croyois 
v moins mériter la continuation de votre af- 

r * 

» fection. Je vous avoue que tant que je l’ai 
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» cru véritable et violente, la mienne vous 
» a donné tous les avantages que vous pouviez 
» souhaiter. Maintenant n’espérez pas autre 
» chose de moi, que l’estime que je dois à 
» votre discrétion. J’ai trop de gloire pour 
» partager la passion que vous m’avez si sou—. 
» vent jurée , et je ne veux plus vous donner 
» d’autre punition de votre négligence à me 
» voir, que celle de vous en priver tout-à-fait. 
» Je vous prié de ne plus venir chez moi, 
» parce que je n’ai plus le pouvoir de vous le 
» commander. » 

En voilà une , et voici en quels termes étoit 
l’autre : 

« De quoi vous avisez-vous, après un si long 
»> silence ? Ne savez-vous pas bien que la même 
» gloire qui m’a rendu sensible à votre affec- 
» tion passée, me défend de souffrir les fausses 
>* apparences de sa continuation? Vous dites 
» que mes soupçons et mes inégalités vous 
» rendent la plus malheureuse personne du 
» monde; je vous assure que je n’en crois 
» rien , bien que je ne puisse nier que vous ne 
» m’ayiez parfaitement aiiftée, comme vous 
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v devez «avouer que mon eslime vous a di- 
» gnernent récompensé. En cela nous nous 
» sommes rendu justice, et je ne veux pas 
» avoir dans la suite moins de bonté, si votre 
» conduite répond à mes intentions. Vous les 
* trouveriez moins déraisonnables, si vous 
»> aviez plus de passion, et les difficultés de 
» me voir ne feroient que l’augmenter au lieu 
» de la diminuer. Je souffre de n’aimer pas 
» assez, et vous pour aimer trop. Si je vous 
» dois croire, changeons d’humeur; je trou- 
» verai du repos à faire mon devoir, et vous 
» devez y manquer pour vous mettre en li- 
» berté. Je n’aperçois pas que j’oublie la façon 
» dont vous avez passé avec moi l’hiver, et 
» que je vous parle aussi franchement que j’ai 
» fait autrefois. J’espère que vous en userez 
» aussi bien , et que je n’aurai point de regret 
» d’ètre vaincue dans la résolution que j’avois 
» faite de 11’y plus retourner. Je garderai le 
» logis trois ou quatre jours de suite, et l’on 
» ne m’y verra que le soir ; vous en save? 1 ? 
i> raison. » 

Madame de Montbazon, avec ces deux 
lettres, débita cette circonstance à tant de 
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personnes el avec tant de railleries, qu’elle 
fut bientôt tlivulgue'e. Sitôt que madame la 
Princesse en eut connoissance , son humeur 
haute et Hère la fit éclater avec chaleur contre 
madame de Montbazon : chacun attribua la 
calomnie que celle-ci avoit répandue, à la 
haine et à la jalousie qu’elle avoit contre ma- 
dame de Longueville. Les amis de madame 
la Princesse allèrent lui offrir leurs services, 
et la cour se partagea dans cette occasion ; 
tous les importants prirent le parti de madame 
de Montbazon, et la reine ne manqua pas de 
prendre l'autre. Ce qui le foitifia encore de 
la plus grande partie de la cour, étoit que 
M. le duc d’Enghien, à présent M. le Prince, u 
venoit de rendre un service si considérable à 
l’état par le gain de la bataille de Rocroi , 
qu’on ne lui en pouvoit assez témoigner de 
gré. La gloire de ce prince, la réputation avec 
laquelle il revenoit de la campagne, rendirent 
madame sa mère plus hère qu'à l’ordinaire; 
et, lorsqu’on vint à parler d’accommodement, 
elle voulut que madame de Montbazon lui fit 
satisfaction. L’affaire fut long-temps en né- 
gociation, parce que celte dernière ne vou— 
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loit pas se soumettre; la reine interposa son 
autorité, elle s’y re'solut. Le jour qui fut chojsi 
pour cette soumission , madame la Princesse 
assembla chez elle, où madame de Montbazon 
devoit venir, tous ses amis et amies, de sorte 
qu’il se trouva une excessive quantité' de monde 
à l’hôtel de Conde'. Monsieur y étoit , et je ne 
pus, à mon égard, me de'fendre d’y aller, 
bien qu’alors je n’eusse pas d’amitié pour 
madame la Princesse ni pour pas un de sa fa- 
mille : néanmoins je ne pouvois avec bien- 
séance , dans cette occasion , prendre un parti 
contraire au sien, et c’étoit là un de ces de- 
voirs de parenté dont l’on ne se peut défendre. 
Madame de Montbazon , qui étoit fort parée, 
entra dans la chambre de madame la Prin- 
cesse avec beaucoup de fierté; et, lorsqu’elle 
fut près d’elle , elle lut , dans un papier qui' 
étoit attaché à son éventail, les excuses qu’on 

lui avoit prescrit de 

. ■ * 

termes : 

. » « 

« Madame , je viens ici pour vous protester 
v que je suis très-innocente de la méchanceté 
» dont on m’a voulu accuser. Il n’y a aucune * 
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», personne d’honneur qui puisse dire une 
» calomnie pareille. Si j’avois fait une faute 
, » de cette nature , j’aurois subi les peines que 
» la reine m’auroit imposées; je ne me serois 
>» jamais montrée dans le monde, et vous en 
» aurois demandé pardon. Je vous supplie de 
» croire que je ne manquerai jamais ou res— 
» pect que je vous dois, et à l’opinion que 
» j’ai de la vertu et du mérite de madame 
» de Longueville. » 

RÉPONSE DE MADAME LA PRINCESSE 

A MADAME LA DUCHESSE DE MONTBAZON. 

• ! ' ' . 

« Madame , je crois très-volontiers l’assu- 
» rance que vous me donnez de n’avoir nulle 
» part à la méchanceté que l’on a publiée, je 
» défère trop au commandement que la reine 
», jpi’en a fait. » 

>Quand on fait de ces actions il n’est pas oiv 
dinaire ni facile de les faire de bonne grâce, 
et le ton de celui qui s’excuse montre bien 
que le cœur ne se repent point de la faute 
qu’il a commise. Aussi ce que madame de Moht- 
"bazon dit ne fut pas mieux reçu qu’elle le pro- 
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nonça. Madame la Princesse lui fit un dis- 
cours plus court que le sien, quoiqu’il le fût 
assez, d’un air peu radouci , et sans rien quit- 
ter de cette majesté dont elle savoit si bien 
accompagner tout ce qu’elle faisoit : cela n’é- 
toit qu’une apparence de raccommodement; 
aussi la réconciliation ne dura pas long-temps, 
comme on lf verra ci-aprcs. 

L’état où se trouvent aujourd’hui les affaires 
m’oblige à dire comme l’on en auguroit fa- 
vorablement en ce tcmps-là , pour faire voir 
de combien l’on s’est trompé dans les conjec- 
tures que l’on en fit; ce n’étoit que réjouis- 
sances perpétuelles en tous lieux; il ne se 
passoit presque point de jour qu’il n’y eut des 
sérénades aux Tuileries ou dans la place 
Royale. Il sembloit que les démonstrations 
extérieures que l’on devoit au moins donner 
du regret de la mort du roi , encore toute 
fraîche, ne pouvoient compatir avec la joie 
que donnoient les belles espérances que l’on 
avoit conçues du bonheur de la régence de la 
reine. La disgrâce où elle avoit toujours été 
pendant la vie de son mari avoit touché le 
coeur de tout le monde , et lui en avoit acquis 
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l'affection ; chacun s’en promettoit aisément 
9 * 
le prix, et tout ce que l’on pouvoit attendre 

de la bonté' d’une reine qui avoit toujours té- 
moigne' en avoir beaucoup. L’on ne le croiroit 
pas même encore, si on ne l’éprouvoit au- 
jourd’hui, qu’elle, qui avoit fait une si rude 
expérience du péril qu’il y a de laisser toute 
l’autorité du gouvernement à un seul mi- 
nistre, quoique fort habile, eût été capable 
de l’abandonner, comme elle a fait absolu- 
ment, au plus mal habile et au plus indigne 
homme du monde. Aussitôt que l’on a com- 
mencé de s’en apercevoir, les gens de bien 
ont connu que le royaume avoit (ait une 
grande perte à la mort du roi, et la conduite 
présente de la reine l’a bien justifié depuis, 
dans l’esprit de tout le monde, du blâme 
qu’on lui avoit donné de l’avoir méprisée, et#/ 
d’avoir toujours un peu sévèrement observé 
de ne lui donner aucun pouvoir dans les af- 
faires , et peu de liberté. S’il eût des sujets 
particuliërs de la maltraiter, ou non, je ne 
le sais pas : j’ai cependant ouï dire que le roi 
dit un jour de ma mère à Monsieur : « Mon 
» frère, je voudrois bien changer de femme 
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» avec vous, et vous ne le voudriez pas parce 
» que vous y perdriez » Je ne saurois ni jq^- 
tifier ni blâmer la différence qu’il mettoit 
dans le mérite de ces deux personnes- là, parce 
que je n’ai jamais vu ma mère : je laisse à 

ceux qui les ont connues toutes deux à dis- 

* 

cerner si le jugement du roi étoit bon en 
cette rencontre. 

Pendant la première année du veuvage de 
la reine , elle visita soigneusement toutes les 
églises de Paris ; et comme il n’y a guère de 
jours qui n’aient leur fête particulière en 
quelques-unes , elle observoit de se trouver à 
toutes. J’avois alors un tel attachement d’in- 
clination aussi bien que de devoir auprès d’elle, 
que je la suivois partout; je me privois des 
promenades où j’aurois pu avoir du plaisir 
pour lui tenir compagnie en tous les lieux où 
elle alloît ; et quoiqu’elle fit peu de compte de 
mes soins, et qu’elle ne me fit part d’aucune 
chose, je rendois cette assiduité sans ennui, 
et la forte amitié que j’avois pour elle *m’en 
Saisoit tout souffrir. Un de ses divertissements 
îtoit d’aller se promener les soirs dans le jar- 
îin de Bernard , qui est au bout de celui des 

10 .. 


Digitized by Google 



ni s -*’ Mémoires 

* . /qBÊ* .■ £. *£ 

Tuileries, Madame de Ghèvreuse , Beau- 

mont, quelques autres et moi, y jouèrent 
un jour la collation, et la reine en fut priée ; 
il fut aisé d’ajuster le jour atfec sa commodité 
elle y alloit presque tous les jours d’été. Ma- 
dame la Princesse s’y trouva ce jour-!à , et 
madame de Mofitbazon ÿ arriva après. La 
première déclara qu’elle ne seroit point de la 
collation si l’autre y demeuroit : madame de 
Montbazon ne voulut point s’eii aller; l’af- 
faire fut long-temps agitée , le succès ne fut 
pas bon pour ceux qui âvoient appétit. Après- 
deux ou trois heucès d’allées ou venues d’un 
parti à l’autre, l’on conclut seulement de se 
séparer sans faire collation. Le lendemain, 
madame de Montbazon reçut un ordre du 
roi de se retirer ert une de ses maisons. Cette 
occasion, qui renouvela leur querelle, me 
fera dire , au sujet de ce qui en fut là cause , 
ce que je sais à ki justification de madame de 
Longueville. Ce n’est pas que je croie qu’une 
si bizarre aventure ait jamais pu nuire à sa 
réputation; aussi n’est-ce, à bien dire, qu’un 
soin que je prends de rendre la vérité con- 
nue , sans prétendre què tnadame de Lmiguc- 
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ville en ait besoin. J’ai su, dis-je, de bonne 
part, pour le pouvoir assurer , que ces lettres 
qui furent trouvées chez madame de Mont- 
bazon e'toient tombées de la poche de M. de 
Maulevrier , à qui madame de Fouquérolles 
les avoit écrites. Je ne dirai pas pour cela 
qu’il en faille tirér de mauvaises conséquences 
contre celle-ci ; l’on peut dire que l’intention 
de madame de Monlbazon ne peut être véH- 
fïée sa hdnfe. Son départ surprit beau- 
coup de gens , et la grande intelligence qui 
étoit entre elle et madame de Chevreuse qui 
étoit revenue à la cour , comme génërale- 
ment tous les autres exiles depuis la régence , 
ht croire que celte retraite auroit plus de 
Suite , puisque toüs lès importants e'toient de 

lèOrs aftiis. Là reine ne laissa nas de bien 

v * » » 1 

traiter madame de Chevreuse, et peu après 
l’on mit ordre à dissiper la cabale. Madame de 
Sennecey , qui avoit été aussi du nombre des 
exilés du temps de l’autorité du cardinal de 
Richelieu , revint faire sa charge de dame 
d’honnfeur de la reine , où l’on avoij mis ma- 
damë deïîrissac, qui se relira avec les bonnes 
g#âéeS <^c la reine. Madame de Lansae, qUe 
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le cardinal de Richelieu avoit fait gouvernante 
de M. le dauphin et de M. le duc d’Anjou , 
eut aussi ordre de se retirer, comme une per- 
sonne qui avoit été choisie contre le gré de 
la reine. Elle avoit voulu confier l’éducation 
de ses enfants à madame la marquise de Saint- 
Georges, ma gouvernante, qui ne m’eût pas 
quittée pour cela; Monsieur n’y auroit pas 
consenti, ou je serois restée auprès de la 
reine. L’on ôta le roi des mains de madame 
de Lansac, pour le mettre en celles de ma- 
dame de Sennecey. Le changement que la 
régence de la reine apporta aux affaires pro- 
cura, comme j’ai dit, le retour à tous ceux 
que la faveur du cardinal de Richelieu avoit 
éloignés de la edur. Madame d’Hautefort y 
fut rappelée ; M. d’Epernon se raccommoda 

alors avec Monsieur, dont j’eus beaucoup de 

\ 

joie pour l’amitié que j’avois, et que j’ai tou- 
jours depuis conservée pour madame et ma— 
demoisëile d’Epernon. Les fréquentes visites 

■4 «r- » 

que M. de Beaufort leur rendit en ce temps- 
là firent croire qu’il avoit intention d’épou- 
ser celle-ci , parce que l’on en avoit autre- 
fois parlé en Angleterre lorsqu’ils y étoient. 
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C’étoit une vision ; et M. de Joyeuse , qu’on 

appeloit alors le chevalier de Guise, lequel 
avoit effectivement du dessein pour made- 
moiselle d’Epernon, continuoit à lui faire sa 
cour régulièrement sans avoir de jalousie. 

Les premiers mois de la re'gence furent les 

i 

plus beaux que l’on put souhaiter. Celui à qui , 
dans les commencements , il sembloit qu’elle 
devoit porter plus de bonheur , je veux dire 
M. de Beaufort, fut le premier qui se ressen- 
tit de la disgrâce. Aussitôt que la reine fut la 
maîtresse , il parut que toute la faveur ne re- 
gardoit que lui , et le seul qui lui faisoit om- 
brage étoit le cardinal Mazarin ; cela mit bien- 
tôt de la haine entre eux deux; l’intrigue du 
cardinal l’emporta sur l’autre, l’on en fit une 
affaire d’état, et lorsqu’on y pensoit le moins,' 
l’on arrêta M. de Beaufort dans le cabinet de 
la reine ; ce qui fut exécuté par le sieur de 
Guitaut, capitaine de scs gardes. Le lende- 
main , Te prisonnier fut conduit au bois de Vin- 
cennes, et l’on chassa tous ses amis : l’on mit 
en prison quelques-uns de ses domestiques, 
et, dans cette seule journée, tous les impor- 
tants furent défaits. M. de Chevreuse eut 
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même ordre de se retirer ; en sorte que ce fut, 
en peu de temps, un grand changement à la 
cour, et un 1 1 ait d’autorité qui servit bien à 
établir principalement celle du cardinal Ma- 
zarin. C’étoit tellement son affaire, que la 
reine dit tout haut que l’on s’étoit assuré de 
M. de Beaufort, parce qu’il avoit voulu faire 
assassiner le cardinal Mazarin. Quoique je 
Visse avec assez d’indifférence ces messieurs- 
là disputer entre eux du ministère, néan- 
moins , parce que dans ce temps-là je ren- 
dois souvent visite à madame de Nemours , 
sœur de M. de Beaufort , l’on en prit sujet de 
me rendre un mauvais office auprès de Mon- 
sieur par l’abbé de la Rivière, qui étoit en 
grande faveur auprès de lui , et qui ne m’ai- 
raoit pas. Je remarquerai ici , quoiqu’à mon 
grand déplaisir, que tous ceux par qui Mon- 
sieur s’est laissé préoccuper, ont, pour mon 
malheur, toujours altéré son amitié pour 
moi , et sont encore aujourd’hui cause qu’il 
ne me traite pas comme j’ose dire l’y avoir 
obligé. 

Je n’ai pas eu occasion , dans la suite de ce 
que je viens de rapporter , de parler de la ve-* 
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nue de Madame en France: i’en dirai ici le 
temps et les circonstances qui me sont con- 
nues. Pendant la maladie dont le feu roi est 
mort, Monsieur, qui avoit eu permission de 
venir à la cour, se récpnçilia avec lui et obtint 
le consentement à son mariage, qu’il n’avoit 
point voulu jusqu’alors reeonnoitre valable, 
et le roi lui permit en même temps de faire 
venir Madame, à condition que lorsqu’elle sc- 
roit à Paris, ils déclareroient tous deux à 
M. l’archevêque qu’a fin de ne laisser rien à 
désirer pour la validité' de leur mariage , ils le 
çonfirmoient autant que, cela pouvoit être né- 
cessaire : de'fe'rence qu’il désira moins pour 
çéparer aucun prétendu défaut dans ce ma- 
riage , que pour sa propre satisfaction et pour 
une preuve du respect et de l’obéissance que 
Monsieur lui dcvoit. Madame étoit encore à 
.Cambrai lorsque cette proposition-là lui fut 
faite. Elle ne l’eut pas plutôt ouïe , qu’elle fut 
prête às’en retourner plus loin ; elle disoit que 
lorsqu’il y alloit de l’honneur , l’on ne devoit 
avoir de complaisance pour qui que ce soit. Il 
fallut faire quelques voyages vers elle , avant 
que de vaincre sa résistance sur ce point ; en- 
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core ne se rendit-elle qu’avec 
incroyable. Elle fit cependant assej 
gence pour entrer en France avant la mort 
du roi ; ce fut si peu avant sa mort , qu’elle 
ne le put pas voir. J’allai au devant d’elle à 
Gonesse, d’où elle, alla à Meudon sans passer 
par Paris; elle ne vouloit pas y venir qu’elle 
ne fut en état de saluer leurs majestés : ce 
qu’elle ne pouvoit faire , parce qu’elle n’étoit 
pas habillée de deuil. Nous arrivâmes tard à 

;y. 

Meudon , où Monsieur s’étoit rendu pour l’y 
recevoir, et il la trouva dans la cour. Leur 
abord se fit en présence de toûs ceux qui l’ac- 
eompagnoient. Tous les assistants furent dans 
un grand étonnement de voir la froideur avec 
laquelle ils s’abordèrent, vu que les persécu- 
tions que Monsieur avbit souffertes du roi et 
du cardinal de Richelieu au sujet de ce ma- 
riage , n’avoient fiait qu’assurer la constance 
de Monsieur pour Madame : aussi n’a-t-on 
pu croire que rien ait modéré entre eux la 
joie de se voir que la condition que le roi leur 
avoit imposée. Après avoir resté peu de temps 
dans la cour du château de Meudon , Ma- 
dame monta à sa chambre, et puis Monsieur 
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vint l’appeler pour aller à la chapelle , où 
M. l’archevêque de Paris étoit revêtu de ses 
habits pontificaux , la mitre en tête et la crosse 
en main , et attendoit , avec les cérémonies 
requises , pour recevoir la déclaration de leurs 
altesses royales. J’accompagnai Madame , et 
il n’y eut avec elle, dans cette cérémonie , que 
madame et mademoiselle de Guise , la maré- 
réchale d’Etampes , dame d’honneur de Ma- 
dame, madame de Fontaine, sa dame d’atour,, 
madame la comtesse de Fiesque et moi. Mon- 
sieur dit à M. l’archevêque qu’encore qu’il 
fût assuré qu’il n’y eût aucune nullité en son 
mariage , pour satisfaire à la promesse qu’il 
avoit faite au roi et aux ordres qu’il en avoit 
reçus , il venoitavec Madame lui faire la dé- 
claration que sa majesté avoit désirée pour 
une plus grande sûreté. Madame , de son côté, 
dit, les larmes aux yeux, que rien n’éloit 
moins nécessaire que cette démarche; que 
cependant le roi l’avoit voulu; chacun fit la 
révérence, et aussitôt après on se retira. Ma- 
dame n’avoit plus cette grande beauté dont 
Monsieur avoit été autrefois charmé, et la ma- 
nière dont elle étoit habillée ne contribuoit 
I. H 
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pas à réparer le tort que les chagrins de plu- 
sieurs anne'es lui avoient causé. Elle ne con- 
noissoit personne à la cour, et ne savoit pas 
trop bien la façon dont on y vivoit; cela fit 
que je ne lui fus pas inutile. J’en eus beaucoup 
de joie, parce que la manière dont elleagis- 
soit avec moi m’obligeoit à vivre bien avec 
elle ; je faisois tout mon possible pour me con- 
server ses bonnes grâces , que je n’aurois ja- 
mais perdues, si elle ne m’avoit donné sujet 
de les négliger. 

Je reviens à la suite de ce que j’ai quitté 
pour parler de Madame. Le premier hiver 
d’après la régence il ne se passa rien de re- 
marquable , que le combat de M. le duc de 
Guise avec M. de Cpligni, qui fut une suite 
du dérnêié d’entre madame la Princesse et 

* s* 

madame de Montbazon. Ce duel remit encore 

' t .... « 

un peu la cour en division : ce ne fut pas au 
point que les divertissements en pussent être 
troublés; l’on dansa fort partout, et particu- 
lièrement chez moi, quoiqu’il ne convienne 
guère d’entendre des violons dans une cham- 
bre noire. Ce fut principalement dans ses 
bals-là que le chevalier de Guise témoigna 
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tout-à-fait sa passion pour mademoiselle d’E- 
pernon, et mademoiselle de Guise n’en avoit 
pas moins pour ce mariage. Pour moi je le 

* 

souhaitois beaucoup aussi ; cependant les chu- 
chotteries de mademoiselle de Guise sur cette 
affaire envers madame sa mère ruinèrent 
ce dessein, et ce ne fnt pas sans raison que la 

conduite qu’elle y eut me fut toujours sus- 

. 

pccte. * 

■ Le printemps donna lieu a d’autres occu- 
pations ; Monsieur alla en Flandre comman- 
der l’armée du roi, et leurs majestc's allèrent 
à Ruel où je les suivis. L’on s’y divertissoit 
assez bien ; mademoiselle de Neuillant, pour 
qui j’avois de l’amitié, m’y tenoit bonne com- 
pagnie, et Saint-Maigrin aussi venoit quel- 
quefois avec moi : j’allois toutes les semaines 
à Paris pour y voir Madame, qui n’avoil pu 
suivre la cour , parce qu’elle éloit malade 
d’une fausse grossesse qui lui a bien ruiné sa 
santé. 

La cour ne fut pas long-temps en repos à 
Ruel; elle s’en retourna en diligence à Paris 
sur l’avis de quelque sédition arrivée à catise 
d’un. impôt qui s’appeloit le toisé, que l’on 

il. 
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avoit mis sur chaque maison qui de voit payer 
une certaine taxe par toise» Au moment que 
l’on voulut commencer à toiser les maisons, 
il y eut une rumeur parmi le peuple ; quel- 
ques mutins battirent le tambour et arborè- 
rent un mouchoir au bout d’un bâton pour 
leur servir de drapeau* Ils marchèrent dans 
cet état dans les rues pour exciter la sédition ; 
la présence du roi dissipa bientôt cette émeute. 
II eu arriva une autre peu de temps après 
pour un assez plaisant sujet, qui fut néan- 
moins poussée avec assez de vigueur, de la 
part de ceux qui l’entreprirent, pour donner 
de l’appréhension. Le curé de Saint-Eusta— 
che mourut; M. l’archevêque de Paris, qui 
en confère la cure, la donna à M. Poncet. 
Comme il se mit en devoir d’en prendre pos- 
session, le neveu du défunt , appelé Merlin , 
s’y opposa; il prétendit faire valoir une rési- 
gnation qu’il disoit que son oncle, le défunt 
curé, avoit faite en sa faveur. Il n’e'loit pas dif- 
ficile à Poncet de s’en défendre à cause des 
nullités qui se rencontroient dans ce pré- 
tendu droit. Merlin se trouva fortifié par la 

bienveillance des paroissiens, et principale— 

\ • 
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ment du menu peuple delà paroisse, qui, pour 
l’affection qu’il avoit porte'e à l’oncle, se mit 
en tète de prendre le parti du neveu. Il s’as- 
sembla en tumulte pour le protéger, et comme 
on avoit envoyé quelques archers de la ville 
et quelques gardes pour dissiper la populace, 
cette canaille se saisit de l’église et sonna le 
tocsin. Ce désordre dura bien trois jours, 
pendant lesquels ils délibérèrent d’aller piller 
la maison de M. le chancelier, à cause que 
comme paroissien il ne prenoit pas le parti 
de Merlin. Les harangères des halles dépulè- 
à la reine sur ce sujet ; et celle qui porta la 
paroles dit , pour toutes raisons, que les Mer- 
lins avoient été leurs curés de père en fils% et 
que le dernier avoit désiré que son neveu lui 
succédât , qu’elles n’en pouvoient souffrir 
d’autres. Jamais il n’y eut de farce si plai- 
sante que tout ce qui se passa dans la querelle 
de ces deux concurrents, et sans les consé- 
quences qui en étoient à craindre l’on eût pris 
plaisir à la voir durer. Lorsque l’on vit que les 
bourgeois commençoient à se barricader dans 
les halles, et qu’il n’y avoit pas d’autre moyen 
de les apaiser que de leur donner le curé 
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(ju’ils demandoient , Merliu leur fut accorde , 
et tout aussitôt tou l fut calme dans la paroisse. 

Pendant que la cour etoit occupée à em- 
pêcher que ces commencements de sédition 
n’eussent de mauvaises suites, Monsieur as- 
siégeoit Gravelines qui se de'fendoit fort .bien ; 
aussi sa longue et vigoureuse résistance en 
rendit-elle la prise plus glorieuse à son altesse 
royale, à l’honneur de qui on doit encore dire : 
que le succès de cette entreprise avoit tou- 
jours été trouvé si difficile, que du règne du 
roi son frère, bien que le cardinal de Riche-’ 
lieu qui gouvernoit fût un très-grand mi- 
nistre d’état, et un des plus hardis hommes' 
du monde dans scs desseins , l’on n’avoit ja- 
mais osé former celui d’attaquer cette place.’ 
La nouvelle de sa reddition me donna Une 
joie inconcevable , parce que j’ai toujours eu 
pour Monsieur toute la tendresse possible, 
même lorsque j’ai cru n’en être pas bien ti’ai-’ 
tée. Le jour que le Te Deum Fut chanté dans’ 
Notre-Dame pour action de grâces de celle’ 
conquête, l’on en fit’, comme c’est l’ordre , 
des réjouissances publiques: M. le chancelier 
fi* faire le-soir dS’ce jüuè-là un feu d’artifice 
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forl joli devant son logis , dont je fus priée par 
madame de Sully de venir prendre le diver- 
tissement, et nous eûmes outre cela une 
grande collation et les violons. Madame fit 
faire un autre grand feu le lendemain dans 
la cour du palais d’Orléans, à toutes les fe- • 
nétres duquel il y avoit des lanternes de pa- 
pier où étoient peintes les armes de leurs al- 
tesses royales , et pour rendre la ce'rémonie 
complète , il y eut bal et collation. Deux jours 
après , j’en fis autant chez moi , et puis je me- 
nai les violbm chez la reine , qui prit plaisir 
à noüs faire danser asSez long-temps sur la 
terrasse du Palais-Royal. Monsieur revint peu 
après à là cour; la veille de son àrrivée, il y 
eut une fort belle assemblée qui fut faite pour 
lès noces de madame la comtesse de Blin , fille 
de M. le comte de Trémes , capitaine des 
gardes du corps du roi , qui épousoit le comte 
de Tavannes mon parent. Leurs majestés n'al- 
lèrent point au devant de Monsieur , parce 
qu’il ne le souhaita pas; le çardinal Mazarin 
séulément y alla , et l’on témoigna grande joie* 
dans tou te la cour de l’y recevoir. M. le duc 
d’Enghien , qui alors étoit en Allemagne, y 
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faisoit de son côté de grands progrès : l’aver- 
sion que j’avois pour lui dans ce temps-là fai- 
soit que je ne prenois pas grand plaisir à 
m’informer de ce qu’il faisoit; ainsi je n’en 
dirai rien présentement , sans vouloir rien 
cacher de sa gloire, puisque les histoires en 
diront assez pour l’immortaliser. 

.Aussitôt après le retour de Monsieur, la 
cour alla à Fontainebleau , où Neuillant ne 
bougeoit d’avec moi, comme faisoit aussi fort 
souven t Sâinf-Maig rin , de qui Monsieur de- 
vint amoureux. Madame , qui prit quelque 
jalousie de l’amour de Monsieur, m’en sut 
mauvais gré , quoique je ne contribuasse en . 
façon quelconque à cette galanterie f ce que 
l’on ne devoit pas même appréhender par 
mon humeur, qui est directement opposée à 
cette sorte d’occupation. Comme Saint-Mai- 
grin étoit une très-honnête fille , je ne pou- 
vois l’empêcher de me venir voir , et Mon- 
sieur encore moins , dans ce voyage où toute 
la cour me venoit visiter assez soigneusement. 
Ce fut en ce temps-là que je fis connoissance 
avec Saujon , duquel je parlerai ailleurs assez 
amplement pour qu’il suffise de marquer ici 
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seulement le temps que je l’ai connu , quoi- 
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que ce ne soit pas un personnage fort consi- 
dérable. Madame et mademoiselle d’Epernon 
étoient venues à la cour : je pris soin de les 
faire loger proche de mon appartement ; 
néanmoins je n’eus pas long-temps le plaisir 
de les y voir; la dernière tomba malade de 
la petite vérole , et la reine me manda incon-' 
tinent après de sortir du château. Je lui fis 
dire que j’irois, si elle I’avoit pour agréable , 
occuper l’appartement de Monsieur qui étoit 
vide, parce qu’il étoit à Blois, et cet appar- 
tement étpit fort éloigné de celui que je quit- 
tois. Elle ne le voulut pas, et répondit que ma 
personne étoit trop chère pour la hasarder. 
Ce que je connus bien n’èlre qu’un compli- 
ment pour m’éloigner avec plus de civilité , 
puisque le roi demeuroit bien dans le châ- 
teau. Il auroit fallu que j’eusse été de légère 
croyance pour me laisser persuader que la 
reine y eût trouvé plus d© danger pour moi 
que pour son fils. 

Je partis avec dépit de la çour, et m’en al- 
lai proche de là à Fleuri , maison d’un gen- 
tilhomme nommé le baron de Rane , qui est 
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à Monsieur ; mademoiselle de Neüiliant m’y 
suivit, dont je lui fus obligée, parce que sa 
bonne compagnie m’ôta bien de l'ennui que 
j’aurois eu sans elle; Je n’y fus que trois jours , 
d’autant que Monsieur revint de Blois , et 
trouva étrange que je ne fusse pas auprès de 
la reine et m'envoya quérir sur-le-champ ; 
à quoi j’obéis avec grande joie , pour pouvoir 
apprendre jdus souvent des nouvelles de ma- 
demoiselle d’Epernon, dont la maladie me 


mettoit fort en peine. Monsieur le chevalier 
de Guise eut pour elle tous les soins imagi- 
nables; la considération du péril qu’il y a 
d’approcher ceux qui ont la petite vérole né 
l’empêcha pas de l’aller visiter tous les jours ; 
il témoigna pour elle une passion incroyable , 
qui dura encore tout l’hiver suivant. Lorsque 
nous fumes de retour à Paris, Madame me 
témoigna quelque froideur à cause de Saint- 
Maigrin; cela ne dura guère, la bonne in- 
telligence que j’àvbisavec celle-ci cessa bien- 
tôt : l’abbé de la Rivière , que je n’aimois pàs , 
fit le galant de IN^uillant; elle me devint sus- 
pecte, et ma confiance pour elle diminua. 
Comme je reconnus quelque amitié entre ma- 
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(lame la Princesse et elle, nous nous brouil-* 
lâmcs tout-à-fait ensemble, et j’eus par le 
même moyen de la froideur pour Saint-Mai- 
grin, qui s’abstint de me voir, parce qu’elle 
n’y avoit pris habitude qu’à cause presque de 
Neuillant. Je perdis encore dans cette année- 
là l’amitié de madame de Longueville parce 
que, quand madame la comtesse mourut, elle 
alla loger à l’hôtel de Longueville avec sa 
belle-mère, qui étoit pour moi une personne 
incompatible : ainsi cela bannit entre nous 
deux le commerce avec l’amitié. 

La brouillerie des affaires d’Angleterre , 
qui avoit commencé sous le ministère du car-: 
dinal de Richelieu , se trouva telle dans cette 
année-là, que la reine d’Angleterre fut con- 
trainte de quitter le pays et de se venir ré- 
fugier en France. Elle débarqua en Bretagne 
au port de Brest; elle avoit une maladie pour 
laquelle les médecins lui ordonnèrent les eaux 
de Bourbon. Elle y alla en prendre avant que 
de venir à la cour. Quand elle eut fait ces re- 
mèdes, et qu’on sut qu’elle devoit arriver, je 
fus envoyée, au devant d’elle de la part de leurs 
majestés, dans un carrosse du roi, comme 
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c’est la coutume, jusqu’au Bourg-de— la— 
Reine, où je la trouvai avec Monsieur qui y 
étoit allé avant moi. Comme nous la menions 
à Paris , nous rencontrâmes leurs majestés un 
peu au delà du faubourg ; et après s’être ré- 
ciproquement salués , et les compliments faits 
de part et d’autre, la reine d’Angleterre se 
mit avec le roi et la reine. Quoiqu’elle eût pris 
beaucoup de soin pour réparer ses forces et sa 
santé, elle étoit en toute manière en un état 
si déplorable , que tout le monde en avoit pi- 
tié. On la fit loger au Louvre , où le lende- 
main elle reçut tous les honneurs dus à une 
reine , et à une reine fille de France. Elle pa- 
rut durant quelques mois en équipage de 
reine, elle avoit avec elle beaucoup de dames 
de qualité, des filles d’honneur, des carrosses, 
des gardes, des valets de pied. Cela diminua 
petit à petit, et peu de temps après rien ne 
fut plus éloigné de sa dignité que son train et 
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son ordinaire. 

A quelques mois de là on eut nouvelle à la 
cour de la mort de la reine d’Espagne; ce 
qui continua le deuil en France, où celui du 
feu roi n’étoit pas encore cessé. Le sentiment 
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étoit que ce roi veuf étoit un parti propre 
pour moi ; la reine me témoigna qu’elle le sou- 
haitoit passionnément, le cardinal Mazarin 
m’en parla dans ce sens-là, et me dit de plus 
qu’il avoit des nouvelles d’Espagne, par où 
il apprenoit que cette affaire y e'toit désirée. 
La reine et lui en parlèrent quelque temps à 
Monsieur et à moi, et par un feint empresse- 
ment de bonne volonté ils nous leurrèrent 
tous deux de cet honneur, quoiqu’ils n’eus- 
sent aucune intention de nous obliger. Néan- 
moins la bonne foi étoit telle, de notre part, 
que nous ne nous apercevions pas qu’il n’y en 
avoit point de la leur : de sorte qu’il leur fut 
aisé d’éluder l’affaire, comme ils firent en ef- 
fet, et l’on cessa tout d’un coup d’en parler. . 
J’aurois maintenant beaucoup de déplaisir 
qu’elle eût été faite; de l’humeur dont je suis, 
je ne voudrois pas être reine pour être aussi 
misérable que l’etoit celle d’Espagne. Il y eut 
un certain Espagnol, nommé George de Cas- 
selny, qui avoit été fait prisonnier en Cata- 
logne, et qui l’étoitsursa parole, lequel vint 
trouverM.de Surgis, à Oiléans., pour le prier 
de le faire parler à Monsieur, qui remit à le 

I. 12 * 


r 


' 


y 

*34 '*• * MÉMOIRES 

voir à Paris. Ce délai fit éventer l’intention 
de l’Espagnol; il fut mis à la Bastille, et le 
cardinal dit à Monsieur que c’étoit un homme 
qui le vouloit détourner du service du roi par 
cette proposition de mariage; ce que Mon- 
sieur crut et croit encore. Plusieurs person- 
nes assurèrent cependant que ce n’étoit point 
un prétexte, et que ce gentilhomme-là avoit 
ordre de faire des propositions solides et sin- 
cères pour le mariage de son roi et de moi , 
„ dont il avoit cru devoir parler à Monsieur 
avant que de les faire entendre à la cour. Ce- 
pendant ce pauvre misérable en fut quelques 
années prisonnier , et lorsqu’il fut mis en li- 
berté , il fut conduit jusque hors du royaume ; 
• il s’est rencontré qu’il a depuis gardé M. le 
duc de Guise, en Espagne, lorsqu’il fut prisa 
Naples; et comme M. de Guise envoya ici un 
gentilhomme à Monsieur, George de Cas— 
selny me fit faire des compliments, et donna 
charge de me dire qu’en cas qu’il ne fût pas 
connu de moi, je pouvois bien savoir qui il 
étoit , que j’en avois assez ouï parler pour cela ; 
aussi ne se trompa-t-il pas. 

Il ne me souvient pas qu’il se soit rien passé 
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de remarquable à la cour dans ce temps-là. 

Je rendis fort assidûment visite à la reine 
d’Angleterre, qui, toute malheureuse qu’elle 
. étoit, ne laissoit pas de prendre plaisir à exa- 
gérer toutes ses prospérilées passées, la dou- 
ceur de la vie qu’elle menoit en Angleterre , 
la beauté et bonté du pays, les divertisse- 
ments qu’elle y avoit eus, surtout les bonnes 
qualités du prince de Galles son fils. Elle 
témoigna souhaiter que je le pusse voir ; je 
conjecturai assez de là ses intentions, et la 
suite fera voir que je ne me trompai pas dans 
le jugement que j’en fis. 

La saison de mettre les troupes en campa- 
gne vint; Monsieur alla à l’armée, il y fut 
quelque temps sans rien entreprendre , puis 
il passa la Colme à Capelle-Brouck , passage 
dont on a depuis beaucoup parlé , et.qui a été 
signalé par la résistance qu’y firent les enne- 
mis. Le combat fut rude, et quoique toute 
l’armée des Espagnols fut passée à l’autre bord 
de la rivière, et que la plus grande partie des 
nôtres la passât à la nage, néanmoins nous y 
perdîmes fort peu de gens. Son altesse royale • 
alla de là assiégerSlardick, qu’il prit, et en- 
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suile Bourbourg, où M. de Rantxeau avoit si 
utilement agi pour le succès du siège , comme 
l’un des lieutenants généraux sous Monsieur ; 
ce qui porta son altesse royale à lui rendre de 
bons offices, et il fut fait maréchal de France, 
honneur digne de sa naissance, puisqu’il est 
d’une des premières maisons du Holstein ; et 
récompense due aux longs services qu’il avoit 
rendus pendant la guerre à celte couronne. 
Outre Mardicket Bourbourg, Monsieur prit 
encore, en cette campagne-là, Béthune et 
quantité d’autres places, du nom desquelles 
il ne me souvient pas. 11 sembloit qu’il n’eût 
qu’à se présenter pour en faire ouvrir les por- 
tes; tant le succès qu’il avoit eu à Gravelines 
avoit donné de terreur aux Espagnols en Flaxr- 
dre» M. le duc d’Enghien , de son côté, con— 
tipuoit de remporter divers avantages en Al- 
lemagne contre les impériaux ; et entre autres 
il gagna une fameuse bataille à Norlingue, % 
qui ne servit pas moins à mettre les affaires de 
France eu bon état en Allemagne, qu’à don- 
ner à ce prince la réputation où il est aujour- 
d’hui d’ètre le plus grand capitaine de son 
siècle. Si le cardinal Maxarin , qui veut que 
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l’on attribue toutes les prospérités de l’état à 
son ministère, se fût toujours conservé, comme 
il fit encore quelques années, de tels seconds 
que ces deux princes, la France s’en seroit 
mieux trouvée. Il ne put pas s’empêcher de 
faire paroitre son incapacité , et vous pouvez 
remarquer son peu de jugement dans ce que 
j’en vais dire. Incontinent après la bataille de 
Norlingue , M. le duc d’Enghien tomba griè- 
vement malade , jusque-là même que le cour- 
rier qui en avoit apporté la nouvelle , dit qu’il 
l’avoit laissé abandonné des médecins , et 
qu’il ne pouvoit échapper : néanmoins , parce 
qu’il y avoit un feu d’artifice préparé , et qui 
devoit être tiré sur l’eau ce jour-là pour le 
divertissement de la cour, le cardinal Maza— 
Vin , sans considérer de quelle conséquence il 
pourroit être de témoigner tant d’indifférence 
pour la perte d’un prince de cette qualité, 
qui n’épargnoit rien pour le service de l’état, 
n’eut pas l’esprit de faire différer ce divertis- 
sement de quelques jours; et comme s’il eut 
même voulu donner plus de lieu à cette ob- 
servation , il arriva que le feu fut tiré vis-à-vis 
l’hôtel d 1 Enghien, ou madame la duchesse 
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d’Engîxien étoit; et l’on ne pouvuil pas dou- 
ter que le bruit d’une réjouissance si publique 
ne rendit sa douleur particulière encore plus 
sensible. La crainte que l’on eut de la mort de 
ce prince ne dura pas long-temps : peu de 
jours après on eut nouvelle de sa guérison ; 
l’on apprit qu’il étoit guéri de sa fièvre et 
d’une forte passion qu’il conservoit depuis 
plusieurs années pour mademoiselle du V i— 
gean. C’étoit une affaire qu’il traitoit si sé- 
rieusement, que quand sa femme tomba ma- 
lade il promit à la demoiselle de l’épouser, et 
le fit si bien accroire à tout le monde, queM. du 
Yigean et toute sa famille , à qui la décla- 
ration en avoit été faite, en étoient parfaite- 
raentpersuadés ; quoique, pour venir à l'effet, 
il falloit auparavant, ou que sa femme mou- 
lût, ou que l’on rompit son mariage, dont 
il avoit déjà un fils. Sa femme guérit et re- 
vint en parfaite santé ; il n’y avoit plus que la 
dissolution de son mariage. M. le. duc d’Eix- 
ghien en avoit déjà parlé au cardinal Mazarin ; 
ctsi l’on eût été assuré que, le mariage rompu , 
il eût épousé mademoiselle du Vigean, beau- 
coup de gens, qui prétendent savoir la vérité 
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de l’histoire , maintiennent que l’on en eût 
permis la rupture. Cette fille étoit très-belle; 
aussi cet illustre amant en étoit— il vivement 
touché : quand il partait pour l’armée , le dé- 
sir de la gloire ne l’empèchoit pas de sentir 
la douleur de la séparation ; il ne pouvoit lui 
dire adieu qu’il ne répandit des larmes, et 
lorsqu’il partit pour ce dernier voyage d’AI- 
lemagne, il s’évanouit lorsqu il la quitta. 
Néanmoins, soit que la violence du mal ne 
permît pas qu’il fût de longue durée , soit 
qu’il ne fût pas d’humeur à pouvoir résister à 
une si longue absence , l’on s’aperçut qu’il ou- 
blia tout d’un coup l’objet de ses affections , 
et, à son retour, il ne lui fit parottre aucune 
marque de la passion qu’il lui avoit autrefois 
témoignée. Elle pouvoit trouver de quoi s’en 
consoler dans la bonne et sage conduite qu’elle 
avoit tenue envers M. le duc d’Enghien. Cette 
galanterie fut cause que nul parti ne se pré- 
sentoit pour elle , et que Saint-rMaigrin , qui 
l’aimoit il y avoit long-temps, n’osoit faire 
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lousie que lui donnoit ce prince. Aussi eut-il 
une extrême joie quand il sut qu’il pou.voit 
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être écouté : il fit aussitôt parler aux parents 
de mademoiselle du Vigean , et le mariage se 
traita. Ce fut sq,ns succès ; ensuite de quoi elle 
se fit religieuse dans le couvent des carmélites 
de Paris. 

La campagne finie , Monsieur revint à la 
cour , et trouva à son retour Madame accou- 
chée d’une fille dont j’eus du regret , parce 
que je savois que c’étoit contre le souhait de 
son altesse royale , et que ce n’étoit pas l’avan- 
tage de sa maison. La cour alla passer J’au^ 
tomne à l’ordinaire à Fontainebleau; tout ce 
qui y vint à ma connoissancc ce ne fut que 
la galanterie de M. de Joyeuse et de ma- 
demoiselle de Guerchy , fille de la reine. 
Tout le monde disoit que c’étoit de l’ordre de 
mademoiselle de Guise , qui ne vouloit pas 
que son frère épousât mademoiselle d’Eper- 
non. Les galanteries de M. le duc de Guise 
et de mademoiselle de Pons firent à la vé- 
rité plus de bruit que celle-là; elles ont con- 
tinué d’une force qu’elles ne méritent pas de 
trouver placé ici. Je reviens donc à M. de 
Joyeuse son frère, de qui la conduite donna 

lieu de croire le jugement que l’on avoit fait 

% 


Digitized by Google 



UE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. l/£ï 

de sa sœur. Dans la suite , ses visites furent 
moins fréquentes à l’hôtel d’Epernon , et moi 
je découvris que madame sa mère le vouloit 
marier, à mademoiselle d’Angoulême. J’en 
avertis madame et mademoiselle d’Epernon 
qui ne le purent croire ; quelque temps après , 
elles trouvèrent que c’étoit la vérité. 

Sur la lin de l’hiver, un mariage fit grand 
bruit à la cour et partout; ce fut celui de 
mademoiselle de Rohan , fille du feu duc de 
ce nom , qui s’est tant signalé durant la guerre 
des huguenots qu’il a si souvent rallumée. Elle 
étoit héritière de la maison, âgée de vingt- 
sept à vingt-huit ans, et avoit toujours vécu 
dans la réputation d’une vertu non pareille. 
II sembloit qu’elle ne devoit jamais rencon- 
trer une personne digne d’elle pour la nais- 
sance et pour le mérite. Elle avoit osé espérer , 
par cette conduite et par ses grands biens, 
feu M. le comte de Soissons , et de fait l’on en 
avoit parlé; et depuis elle avoit pensé au duc 
de "Weymar, elle avoit été accordée avec 
Robert, deuxième fils de l’électeur Palatin , 
et qui est mort roi de Bohème. II posséda si 
peu cette qualité , qu’elle ne lui a été donnée 
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presqu’après sa mort. Elle avoit refusé M. de 
Nemours, aine de la maison de Savoie en 

France , qui étoit aussi l’ainé de celui qui 
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a épousé mademoiselle de Vendôm^; et ce 
qu'elle en fit fut sous le prétexte de la reli- 
gion. Rien n'étoit pareil à sa fierté ; néan- 
moins elle se prit d'inclination pour M. Cha- 
bot , duquel j'ai parlé dans le commencement 
de ces Mémoires : il avoit toujours eu la for- 
tune assez contraire, jusqu’à ce que Monsieur 
lui eût donné la charge de premier maréchal 
de ses logis , qui lui valoit plus que la pension 
de quatre cents écus qu'il avoit auparavant, 
et qui lui fut conservée avec sa charge. Ce 
n’étoit pas suffisamment pour paroitre ; aussi 
son équipage ne consistoit-il qu’en un misé- 
rable carrosse mal suivi , qui le traiiioit chez 
mademoiselle de Rohan. Il relevoit , à la vé- 
rité, ce médiocre état par beaucoup de bonnes 
qualités qui le faisoient considérer de tout le 
mo^ide. Quoiqu’il ne fût pas beau» il avoit 
fort bonne mine, beaucoup d'esprit, étoit 
bien fait de sa personne , et dansoit parfaite- 
ment bien. L'on a même crû qûe c’étoient là 
les charmes qui avoifent épris mademoiselle de 
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Rohan. Quoiqu’il fût honnête homme, et 
qu’il eût (lu mérite , il ne s’éloit jamais acquis 
de réputation dans la guerre. Il avoit été 
nourri jusqu’à l’âge de vingt-quatre ans pour 
être d’église , et n’avoit fait que quelques 
campagnes en qualité de volontaire auprès de 
son altesse royale. Depuis la régence même , 
il n’avoit pas été fort assidu, parce qu’il n’a- 
voit rien de plus pressant dans l’esprit que 
l’exécution du dessein qu’il avoit pour made- 
moiselle de Rohan, où il trouvoit avec raison 
incomparablement mieux son compte qu’à la 
guerre. Cet amour dura quelques années , et 
donna occasion à une infinité de jolies in- 
trigues. Beaucoup de personnes prirent soin 
d’y servir Chabot, et entre autres la mar- 
quise de Pienne sa cousine germaine, qui est 
aujourd’hui la comtesse de Fiesque. Chabot, 
qui de son côté n’oublioit rien , devint magni- 
fique sur la fin ; l’on vit augmenter son train 
presque tout d’un coup; ce ne fut pas aussi 
sans que cela fît grand bruit, et la charité or- 
dinaire du monde en fit parler diversement : 
il ne s’arrêtoit à rien de ce que l’on pouvoit 
dire, pourvu qu’il vint à bout de son affaire. 
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II* pensa qu’il lui étoit encore nécessaire de 
s’appuyer d’une puissante protection : pour 
cela il s’attacha beaucoup plus à M. le duc 
d’Enghien , qui etoit à Paris pour lors , qu’à 
son maître qui lui avoit refusé la sienne. Aussi 
fut-il bien récompense' de son attachement ; 
M. le duc d’Enghien entreprit l’affaire, et y 
employa tout son crédit» Quoique Chabot 
eut infiniment d’esprit, il engagea moins ce 
prince par là dans la poursuite de son entre- 
prise , que parce qu’il avoit trouvé moyen 
d’être son confident auprès de mademoiselle 
du Vigean ; ainsi , après avoir été servi dans 
l’occasion qui lui étoit la plus sensible de sa 
vie , il ne faut pas s’étonner qu’il prit , avec 
la chaleur qu’il témoigna , le soin de faire 
réussir ce mariage où Chabot aspiroit. Ma- 
demoiselle de Rohan le vouloit assez sans y 
être tout-à-fait résolue ; il n’étoit question que 
de lui en faire prendre la résolution M. le 
duc d’Engbicn fut le premier qui lui en parla, 
et ce fut avec succès; ses dispositions étoient 
trop grandes pour faire durer long-temps la 
négociation. Il en parla pareillement au car- 
dinal et à la reine pour leur faire agréer le 
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mariage, et pour obtenir un brevet de duc 
en faveur de Chabot, afin que mademoiselle 
de Rohan ne perdit point son rang lorsqu’elle 
l’épouseroit : il obtint sur ce sujet tout ce 
qu’il demanda. Assuré de tout ce qui pouvoit 
faire obstacle , il fallut passer à la conclusion. 
M. le duc de Sully, cousin germain de Ma- 
demoiselle de Rohan, y servit encore mer- 
veilleusement sur l’engagement où étoit sa 
cousine ; et pour la faire plus promptement 
déterminer, il l’alla trouver un soir, lui dit 
que tout étoit découvert, que madame sa 
mère vouloit la faire enlever, et qu’il n’y 
avoit plus pour elle lieu desûreté. Persuadée, 
elle s’en alla sur l’heure à l’hôtel de Sully , où 
étoit le duc d’Enghien qui lui fit prendre sa 
dernière résolution. Madame de Rohan , toit- 
chée au dernier point de cette affaire , alla 
trouver sa fille où elle savoit qu’elle étoit; 
M. le duc d’Enghien tourna le tout en rail- 
lerie; elle eut le déplaisir de voir sa fille 
sans en pouvoir rien obtenir; et bien qu’elle 
eût fait dessein de l’enlever, il se mit dans 
leur carrosse , et les remit chacune en leur 
logis. Après cela, Chabot n’avoit plus à diffé- 
l . i3 
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rer un moment la conclusion du mariage ; et 
parce que ce ne pouvoit être à Paris , à cause 
que madame de Rohan avoit fait de'fendre à 
toutes sortes de prêtres de marier sa fille , 
M. et madame de Sully la menèrent à Sully 
avec Chabot, où un prêtre, qui passoit sur 
la rivière de Loire, et qui venoit de Rome 
avec permission de marier, les maria. Quand 
madame de Rohan le sut , elle ne pensa plus 
qu'aux moyens de s’en venger, ce qu’elle a 
fait aussi depuis en tout ce qu’elle a pu. 

Cette affaire entretint toute la terre durant 
l’hiver. Sitôt que le printemps fut venu , le 
voyage que leurs majestés firent à Compïè- 
gne fit changer de discours. Monsieur , qui se 
préparoit pour aller à l’armée , ne partit pas 
en même temps; pour moi, qui suivois la 
reine, j’allai prendre congé de lui , et je lui 
parlai dans cette occasion du comte de Mon- 
trésor mon parent , qui avoit été mis prison- 
nier la veille pour des intrigues. Il se fâcha 
contre moi, et me dit qu’il voyoit bien que 
c’étoit madame de Guise qui m’avoit obligée 
de lui rendre ce bon office ; qu’il ne feroit 
rien à sa considération , parce qu’il étoit tout- 
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à-fait mécontent d’elle et de la conduite de ses 
enfants; et comme je témoignai d’être sur- 
prise , et me mis en devoir de la justifier , il 
ajouta que quand il m’auroit dit ce qui en étoit , 
il étoit assuré que je serois de son avis ; ce qui 
me donna lieu de le presser de nouveau. Il me 
dit que Montrésor, dont je louois le mérite, 
comme l’homme du monde qui avoit le plus 
d’honneur, avoit fait à mademoiselle d’Eper- 
non la plus indigne fourberie qui se pût ima- 
giner; savoir, que pendant qu’il faisoit paroî- 
tre plus de désir et d’empressement pour son 
mariage, et mademoiselle de Guise aussi, ils 
ménagcoient tous deux celui de mademoiselle 
d’Angoulèrne en sa place par l’ordre de ma- 
dame de Guise , qui ne savoil rien de ce que 
faisoit sa fille de l’autre côté; que pour y 
mieux parvenir Montrésor avoit été trouver 
M. le Prince, et lui dire que madame de 
Guise le supplioit d’avoir celte affaire pour 
agréable , et qu’en reconnoissance M. de 
Joyeuse s’altachcroit absolument à lui et à 
M. le duc son fils ; que s’il vouloit aussi pro- 
curer le retour de M. de Mercœur à la cour, 
et faire consentir qu’il épousât mademoiselle 
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de Guise , toute la maison de Vendôme seroit 
encore dans tous ses intérêts , et qu’il étoit en 
état de faire tout ce qui lui plairoit. Ce dis- 
cours me surprit tellement, que je ne pus 
m’empêcher de demander à son altesse royale 
s’il étoit bien certain de toutes ces circons- 
tances : il me dit qu’elles e'toient très-véri- 
tables , et qu’il les savoit de M. le Prince 
même , qui étoit venu lui en rendre compte, 
et blâmer M. de Joyeuse, qui, pour avoir 
l’honneur d’être son beau-frère , a été cher- 
cher une autre protection que la sienne , et 
Montrésor aussi d’avoir cru que lui , M. Je 
Prince , se voulût mêler de tous ces maria- 
ges-là ; qu’il ne pouvoit plus après cela dou- 
ter de la mauvaise foi de Montrésor. Je de- 
mandai permission à Monsieur de le dire à ma- 
demoiselle d’Epernon , ce qu’il voulut bien , 
et dont il fut très-aise. Quoique la mau- 
vaise conduite de mademoiselle de Guise en 
cette affaire me donnât du déplaisir pour l’a- 
mour d’elle, et parce qu’elle étoit cause que 
la chose du monde que j’aurois le plus sou- 
haitée ne se feroit point , ce m’étoit une es- 
pèce de satisfaction de faire connoître, à ma- 
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dame et mademoiselle d’Epernon, que les 
avis que je leur avois donnés là-dessus étoient 
véritables, et que l’amitié que j’avois pour 
elles m’avoit donné des lumières qui m’avoient 
fait voir plus clair que les autres dans le pro- 
cédé de mademoiselle de Guise. Je les allai 
trouver sur-le-champ , et je m’acquittai dans 
cette occasion de tout ce que l’amitié me pou- 
voit prescrire : elles furent autant étonnées, 
que la confiance qu’elles avoient eue en leurs 
| entremetteurs les devoit rendre tranquilles. 

Je partis le lendemain avec la cour pour 
aller à Cliantilli , où M. le Prince et madame 
la Princesse traitèrent le plus magnifiquement 
qu’il étoit possible. De là on alla coucher à 
Liancourt, où le cardinal Mazarin et moi 
eûmes une longuë conversation sur la pri- 
son de Montrésor. Il voulut railler avec moi 
sur ce qu’on lui avoit trouvé entre les mains 
une lettre de mademoiselle de Guise qu’il jeta 
dans le feu , et me faire accroire que ce que l’on 
avoit publié pouvoit recevoir un sensbien con- 
* traire à la haute pruderie dont elle se pique. 
Je lui dis , et je lui fis voir que la conduite de 
mademoiselle de Guise étoit telle que l’on ne 
\ i3.. 
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pouvoit passant injusiice la soupçonner de la 
moindre galanterie, quand même Montre'sor 
auroit été fort jeune , £ort beau et fort dan- 
gereux galant ; que celle lettre ne pouvoit et 
ne dcvoit lui nuire en aucune façon, parce 
que Montrcsor étoit trop proche parent de 
la maison et homtne de mérite; que M. de * 
Guise, qui avoitbeaucoup de confiance en lui , 

Jui auroit sans doute fait écrire de quelque 
affaire par mademoiselle de Guise sa fille ; 
qu’il n’y avoit pas sujet de s’en étonner, parce 
que je savois que M. de Guise n’agissoit en 
rien sans avoir pris auparavant le conseil de 
Montre'sor. Je dis outre cela tout ce qui se put 
pour le servir auprès de ce ministre, qui eut la 
méchanceté' de me vouloir faire aller du blanc 
au noir, et me tendre le panneau : il croyoit 
que l’amitié que j’avois pour madame d’Eper- 
non m’y feroit donner. Il me conta , pour m’a- 
nimer, les mêmes circonstances que Monsieur 
m’avoit déjà dites; et quoiqu’il fût aisé de me 
mettre en colère pour dire sur celte occasion 
autant de mal de Monlrésor que j’en avois au- 
trefois dit de bien, je ne m’échappai point, 
et le laissai toujours en doute du sentiment 


Digitized by Google 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. l5l 

que j’en avois. Il me dit qu’il empècheroil 
bien que M. de Joyeuse ne vint à bout de 
son dessein pour mademoiselle d’Angoulème ; 
que madame de Carignan , qui depuis quel- 
que temps e'toit revenue d’Espagne , la dé- 
siroit pour un de ses fils; qu’il falloit l’y ser- 
vir, et que cela e'toit sortable, parce que la 
fille e'toit folle, et qu’un muet lui seroit plus 
propre qu’un autre. Nous nous réjouîmes 
quelque temps tous deux de la plaisante ima- 
gination que nous donnoit ce couple informe. 
Je le priai de persister dans cette résolution , 
sans toutefois me soucier du succès de l’affaire. 
Je rendis à madame de Carignan tous les bons 
offices que je pus. La reine survint à notre 
conversation et en fut quelque temps, après 
lequel nous nous séparâmes tous fort contents 
les uns des autres. 

De Liancourt l’on alla coucher à Compïè- 
gne , où , peu après que l’on fut arrivé , le duc 
d’Enghien vint prendre congé de leurs majes- 
tés pour aller commander l’armée en Cham- 
pagne. Quelques jours après, Monsieur se 
rendit à la cour, où il fit peu de séjour; il 
.alla à Amiens selon le désir de leurs majestés , 
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qui étoient bien aises qu’il s’y rendit devant 
qu’elles y arrivassent. Ce fut alors que la cour 

étoit belle pendant que son altesse royale y 

% . 

séjourna ; parce que tout ce qu’il y avoit de 
jeunes gens de qualité à la cour s’y étoient 
rendus avec leurs équipages pour aller à l’ar- 
mée. Le lendemain que la cour fut arrivée à 
Amiens, la reine reçut la nouvelle de la mort 
de l’impératrice sa sœur, qui mourut d’apo- 
plexie , comme elle étoit grosse. L’abbé de la 
Rivière me dit qu’il falloit que j’épousasse ' 
l’empereur ; et puis il se reprit , et me dit qu’il 
y avoit trop loin ; que l’archiduc Léopold son 
frère venoit en Flandre ; qu’il alloit l’en faire 
souverain , que je l’épouserois. Je lui dis que 
j’airaerois mieux l’empereur, et quoique nous 
en eussions parlé assez long-temps , ce dis- 
cours n’eut point de suite. ^ 

Quand les apprêts de guerre furent en étal, 
Monsieur partit pour l’armée , et la cour pour 
Abbeville , puis alla à Dieppe en la province 
de Normandie , où les corps de la noblesse et 
des compagnies souveraines vinrent André 
leurs respectsau roi. Le premier président du 
pàrlement de Rouen, homme de mérite et de- 
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vertu, âge de soixante ans, tomba en foiblesse 
vers la fin de sa harangue , dont les termes 
furent fort ve'ritables. Il sentit quelques con- 
vulsions , et pour terminer sa harangue , il 
dit au roi qu’il mouroit son très-humble et 
très-obéissant et très-fidèle serviteur et su- 
jet. Il sortit aussitôt du cabinet de la reine , 
où il avoit fait sa harangue, il tomba sur le 
4 degré , perdit la parole , et mourut une demi- 
heure après , fort regretté de ceux de sa don- 
noissance. 

Comme les affaires n’étoient pas grandes en 
Normandie, de Dieppe la cour vint à Paris pour 
y attendre la prise de Courtrai , qui résista fort 
long- temps, quoique l’armée de Monsieur fût 
très-considérable. M. le duc d’Enghien l’avoit 
joint avec ses troupes ; les Espagnols , de leur 
côté, étoient bien forts cette campagne-là ; le 
marquis de Caracène commandoit l’armée , et 
celle de M. le duc de Lorraine y étoit jointe ; 
de sorte que les nôtres se virent presque as- 
siégés lorsqu’ils assiégèrent Courtrai : ce qui 
ne fut pas arrivé sans la négligence du cardi- 
nal Mazarin qui , faute de prévoyance , laissa 
manquer de tout à ce siège ; et les généraux 
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SC virent dans une telle nécessité , que lorsque 
la place se rendit il n’y avoit plus ni poudre 
ni boulets. Jugez de la capacité et de l’inten- 
tion d’un tel ministre , qui expose la réputation 
des armes de son maître, et celle de deux ■ 
personnes de cette qualité avec leur vie. J’ai 
ouï dire à Monsieur que dès lors il connut , 
avec M. le duc d’Enghien, que le cardinal Ma- 
zarin é toit un homme incapable des affaires , 
qu’il mauioit. Ils ont depuis conservé la mau- 
vaise opinion qu’ils ont toujours fait paroitre 
avoir de sa personne. 

Pendant que M. le duc d’Enghien s’expo- 
soit à ce siège incessamment pour le service du 
roi , comme il l’avoit fait déjà beaucoup de lois 
avec assez de succès , le duc de Brezé , son 
beau-frère, mourut au siégé d Orbitellc , d un 
roup de canon} il étoit amiral de France et 
gouverneur de Brouage. Toute la reconnois— 
sance qu’on devoit aux signalés services de 
M. le duc d’Enghien , ne fut pas assez consi- 
dérable pour lui faire avoir aucune de ces deux 
charges : la reine les prit toutes deux , et quoi- 
que ce refus donnât beaucoup de déplaisir à 
celui qui les avoit demundées, il en témoigna 
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peu , et continua la campagne avec le même 
soin et la même vigueur qu’il l’avoit com- 
mencée. 

Courtrai pris, l’armée resta encore quelque 
temps en Flandre , et sur le point de com- 
battre celle des ennemis dans la plaine de 
Bruges , où toutefois on ne fut que sur les ap- 
parences. Les Hollandais avoient marché jus- 
que-là, etfaisoient mine de vouloir se joindre 
à nous pour entreprendre quelques grands 
desseins , et c’en auroit été un bien grand que 
de donner bataille, nos forces jointes aux 
leurs : le tout se passa sans coup férir. Guil- 
laume de Nassau, prince d’Orange, qui étoit 
lors leur capitaine général , plut à Monsieur 
et à M. le duc d’Enghien : il étoit beau de 
visage et avoit été fort bien fait. Depuis quel- 
ques années sa taille s’étoit gâtée ; comme il 
avoit une casaque volante, lorsqu’il étoit dans 
la plaine de Bruges , cc défaut ne parut point. 
L’on dit qu’il avoit beaucoup de mérite et de 
cœur, dont il avoit donné des marques en 
plusieurs occasions, entre autres dans une ré- 
volte , qui se fit quelque* temps avant sa mort, 
qu’il apaisa par sa résolution et la vigoureuse 
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manière dont il agit. Ce nom de Nassau est si 
heureux pour être brave et pour bien réussir 
dans la Flandre , qu’il ne sera pas difficile à 
ceux qui auront vu les histoires de ce pays de 
concevoir une grande idée de ceux qui le por- 
tent maintenant. Ce prince avoit épousé la 
fille du roi d’Angleterre : cette alliance parut 
fort avantageuse par sa grandeur , et tous ceux 
qui se piquent d’être bons politiques crurent 
bien , dès lors , quoique les troubles d’Angle- 
terre ne fussent pas commencés, que ce seroit 
la perte de cette maison en partie, si elle ne 
l’étoiten tout. Pour l’ordinaire les républiques 
n’aiment pas que ceux qui ont leurs armées 
entre les mains fassent nuis pas qui témoi- 
gnent aller à la souveraineté; c’est le moyen 
de les en démettre dès qu’ils dnt le moindre 
soupçon. Toutefois , à l’égard de M. le prince 
d’Orange, lés désordres d’Angleterre vinrent 
trop tôt après son mariage pour pouvoir don- 
ner des soupçons contre lui. 

Revenons à la plaine de Bruges. Pendant 
le temps que notre armée et la hollandaise y 
séjournèrent, il y euf quantité de soldats qui 
y moururent de chaud et de soif: il fit une 
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chaleur incroyable cette année-là; la canicule 
n’a jamais été si rude. Les Hollandais s’en re- 
tournèrent en leur pays, où ils assiégèrent, 
si je ne me trompe., le Sas de Gand, et nos 
troupes, à leur retour , assiégèrent Mardick 
pour une seconde fois, parce <jue depuis que * 
Monsieur l’avoit pris, les Espagnols l’avoient 
repris. Ce siège fut poussé chaudement, aussi 
y eut-il quantité de gens de qualité tués en 
une sortie que firent les assiégés : La Roche- 
guyon, premier gentilhomme de la chambre 
du roi , jeune , très-bien fait et fils unique de 
M. de Liancourt ; le comte de Fleix , de la mai- 
son de Foix, gendre de madame la marquise 
de Sennecey, dame d’honneur de la reine; 
le chevalier de Fiesque; le Terrail , maréchal 
de camp ; le marquis de Themines, maître de 
camp du régiment de Navarre, et le baron ' 
de Grignan, capitaine au régiment des gar- 
des , furent de ce nombre. M. le duc de Ne- 
mours fut blessé à la jambe. Toutes ces morts 
causèrent beaucoup de déplaisir et de chagrm 
à la cour, qui étoit à .Fontainebleau ; madame 
de Sennecey et madame la comtesse de Fiesque 
étoient les plus à plaindre dans ce malheur; 
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les enfants qu’elles perdoient étoient d'hon- 
nêtes gens, surtout le chevalier de Fiesque, qui 
etoit le plus sage et le plus dévot gentilhomme 
de la cour. Je regrettai ces deux-là particu- 
lièrement , parce qu’ils étoient plus de mes 
amis que les autres ; ils étoient tous gens de 
me'rite et de qualité. M. le duc d’Enghien 
rapporta aussi des marque&du péril où il avoit 
été exposé dans ce siège; il avoit couru risque 
d'être tué d’une grenade qui creva si près de 
lui, comme il étoit dans la tranchée, qu’il en 
eut le visage brûlé. J’en reçus la nouvelle avec 
assez de joie , et l’aversion que j’avois pour lui 
me fit même souhaiter qu’il en eût le visage 
défiguré : il n’y parut cependant en aucune 
manière. 

Comme le malheur des affaires d’Angle - 4 
terre continua, le roi d’Angleterre envoya le 
prince de Galles son fils en France , pour qu’il 
fût en sûreté. Il arriva à la cour, qui étoit à 
Fontainebleau. Leurs majestés allèrent au de- 
vait de lui jusque dans la forêt où , quand on 
se fut joint , l’on mit pied à terre , et la reine 
d’Angleterre présenta son fils au roi , puis à 
la reine , qui le baisa : ensuite il nous salua , 
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madame la Princesse et moi. Il n’avoit que 
seize ou dix-sept ans : il étoit assez grand pour 
son âge, la tête belle, les cheveux noirs, le 
teint brun et passablement agréable de sa per- 
sonne ; ce qui en étoit le plus incommode , 
.c’est qu’il ne parloit ni n’entendoit en façon 
du monde le français. L’on ne laissoit pas d’a- 
voir soin de lui tenir bonne compagnie, et 
durant les trois jours qu’il resta à Fontaine- 
bleau, on lui donna le divertissement de la 
chasse et tous les autres que l’on put dans ce 
temps-là : il rendit ses visites à toutes les 
princesses. Je reconnus, dès ce moment, que 
la reine d’Angleterre eût bien voulu me per- 
suader qu’il étoit amoureux de moi , qu’il lui 
en parloit sans cesse , que, sans qu’elle le re- 
tenoit , il seroit venu dans ma chambre à toute 
heure, qu’il me trouvoit toul-à-fait à son 
gré, et qu’il étoit au désespoir de la mort de 
l’impératrice , parce qn’il étoit dans une ex- 
trême appréhension que l’on ne voulut me 
marier avec l’empereur. Je reçus ce qu’elle 
ine disoit comme je le devois , et je n’y ajou- 
tai pas toute la foi qu’elle eût peut-être voulu. 

Quand ils furent partis de Fontainebleau , 
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fé m’en allai à Paris voir Madame ', qui étoit 
grosse et dangereusement malade; je la trou- 
vai hors de péril. Sur la nouvelle de cette ma- 
ladie, Monsieur partit de l’armée, et arriva 
inopinément auprès de Madame deux jours 
après moi , dont je fus très-agréablement sur- 
prise. Je vis H Paris madame et mademoiselle 
d’Epernon, qui me dirent à peu près ce que 
la reine d'Angleterre m’avoit dit à Fontaine- 
bleau : elles avoient fait habitude particulière 
avec elle, à cause qu’elles avoient été long- 
temps dans son pays lorsque M. d’Epernon 
s’y retira : elles y avoient reçu tous les hon- 
neurs possibles de leurs majestés britanniques, 
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quoiqu’elles ne les eussent point vues; de- 
sorte qu’elles furent obligées d’en témoigner 
tout le ressentiment qu’elles dévoient par 
leurs respects et leürs visites. M. d’Epernon 
avoit durant son exil assisté le roi d’Angle- 
terre si h propos de son argent , qu’il lui prêta 
pour la guerre , et qui n’est pas encore rendu, 
que la reine ne pouvoit pas moins faire que 
d’en conserver de la reconnoissance. Cela 
forma l’habitude entre elle et madame et ma- 
demoiselle d’Epernon; celte habitude y éta- 
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blit la confiance. Quoique je fusse bien ins- 
truite des sentiments de la reine ma tante , je 
ne donnai pas plus de croyance à la seconde 
déclaration qu’elles me firent de ceux du 
prince de Galles, qu’à la première qui me fut 
faite par la reine sa mère : je ne sais pas, s’il 
l’eut faite lui-mèine, quel en eut été le suc- 
cès; je sais bien que je ne ferois pas grand 
compte de ce que l’on me diroit de la part 
d’un homme qui ne^pourroit rien dire lui- 
même. 

• Monsiéur ne fut qu’un jour à Paris, d’où 
il alla à Fontainebleau , où je m’étois rendue 
un jour auparavant. Leurs majestés furent au- 
devant de lui , et il en fut parfaitement bien 
reçu. Il est vrai què pour de belles paroles et 
de bons sentiments dans l’apparence , il n’a 
point manqué d’en recevoir durant la ré- 
gence ; et comme l’on s’est contenté d’en de- 
meurer là , il ne s’est pas aussi beaucoup em- 
pressé pour se faire donner des effets de leur 
bonne volont^ liavoit laissé M. le duc d’En- 
ghien à l’armée pour achever la campagne; il 
employa glorieusement le temps qu’il y resta; 
il assiégea Fûmes, qu’il prit en peu de jours; 
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il assiégea ensuite Dunkerque. Tant de pros- 
pérités, et la cour paisible, faisoient qu’on se 
rcjouissoit fort à Fontainebleau : les vicions et 
les comédiens y étoient , et l’on en avoit le di- 
vertissement presque tous les jours. Il y vint 
dans ce temps-là un ambassadeur extraordi- 
naire de Pologne , pour demander en mariage 
la princesse Marie, fille de M. le duc de Ne- * 
vers, depuis duc de Mantoue , qui lui fut ac- 
cordée très-promptement ; ce qui le fit re- 
tourner de même, afin que l’on ne perdit 
point de temps à envoyer ceux qui dévoient 
l’épouser. 

La cour n’attendit pas que la campagne fut 
finie pour retourner à Paris. Lorsqu’elle y ar- 
riva , on eut la nouvelle de la prise de Dun- 
kerque ; l’aversion que j’avois pour M. le duc 
d'Ënghien m’empêcba d’en avoir de la joie, 
et je.fus fort aise d’une indisposition qui me 
vint le jour du Te Deum que l’on fit chanter pn 
actions de grâces , et qui i^’empêcha d’y as- 
sister. II vint après cette action passer l’hiver 
à Paris ; il é toit absolument guéri de la bles- 
sure qu’il avoit reçue au dernier siège de Mar- 
dick; il ne lui en restait qu’un peu de rom- 
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geur au visage dont il avoit peu cP inquiétude, 
parce qu’il ne s’étoit jamais flatté de beauté : 
en récompense il a fort bonne mine , et toiit- 
à-fait l’air d’un grand prince et d’un grand 
capitaine. v ' 

Il est vrai que l’ambassadeur de Pologne 
était venu à Fontainebleau , je me spis mé- 
prise au temps; ce fut l’année devant cette 
fameuse campagne que la demande fut faite , 
et aussi le mariage de la princesse Marie : je 
ne laisserai pas d’en parler ici, quoique j’aie 
déjà parié de ce qui est arrivé depuis. Cet 
ambassadeur arriva à Fontainebleau au mois 
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de septembre 1645 ; il en partit avec une ré- 
ponse favorable le 37. Vers la fin du mois 
d’octobre qui suivit , les ambassadeurs , dépu- 
tés pour faire le mariage, arrivèrent à Pa- 
ris , où le bruit de leur grand équipage et dé 
leur magnificence les avoit fait attendre de 
tout le monde âvec curiosité. Après avoir 
passé tout le jour, avec impatience de les voir, 
ils arrivèrent si tard, que, joint à cela que 
l’on.n’avoit pas eu la prévoyance de leur don- 
ner des flambeaux , l’on ne put discerner 
leur pompe ni l’ordre de leur marche; de 
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quoi les Polonais de leur côté étoienf fâchés. 
Ils firent demander permission d’aller le le»— 
demain à cheval à l’audience , ce qui leur fut 
accordé. Ils furent mis dans la cour du Pa*- 
lais-Royal au même ordre qu’ils étôient en<^ 
très dans la ville. Il en a 'été fait trOpi de re- 
lations pour que je m’amuse au détail d’une 
description : tout ce que j’en dirai est que la 
manière de leurs habits, toute différente de 
la nôtre, nous fit regarder cette cérémonie 
comme une mascarade fort magnifique. Après 
qu’ils eurent vu leurs majestés , ils rendirent 
leurs visites aux princesses du sang, et puis 
allèrent voir celle qui devoit être leur reine. 
L’affaire ne fut pas long-temps à se conclure, 
et les noces furent célébrées dans le Palais- 
Royal. La reine s’avisa de ne vouloir faire 
manger perspnjie avec elle , outre la nouvelle 
reine de Pologne , au dîner qui s’y fit ce 
jour-là , que M. le duc d’Anjou , M. le duc 
d’Orléans et les ambassadeurs. Je ne m’y trou- 
vai point, et même je n’y voulus point aller 
l’après-dîner; ainsi je n’assistai point à cette 
cérémonie. Il m’auroit déplu d’ailleurs de n’a- 
voir qu’un tabouret devant cette reine d’un 
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jour, que j’avois toujours vue au dessous de 
moi ; quoique ce fût une trop grande délica- 
tesse, puisque la reine la plaçoit au dessus 
d’elle. Cela me fit passer huit jours sans voir 
la reine. Le cardinal Mazarin me trouva au 
Luxembourg , -et me voulut persuader d’y al- 
ler; je m’enexcusai. Je ne pouvois assez m’é- 
tonner que madame la Princesse, glorieuse 
comme elle étoit , ne bougeât de chez la reine 
de Pologne , qui la traitoit de haut en bas. 
La princesse de Carignan ne l’alla point voir ; 
Madame n’y alla point non plus ; Monsieur 
lui rendit visite, où il ne fut pas traité civile- 
ment. II voulut que , pour ôter à la reine su- 
jet de se fâcher contre moi , je visitasse celle de 
Pologne au Palais-Royal, et m’assura que la 
reine ne me diroit rien. J’y fus par l’ordre de 
son altesse royale un jour qu’il devoit y avoir 
comédie; j’arrivai qu’elle étoit presssée d’y 
aller; je n’eus que le loisir de faire mes com- 
pliments , et puis je ne la revis plus , parce que 
la reine mena avec elle la reine de Pologne 
dans une tribune. Elle me dit de descendre 
dans la salle, où je ne trouvai pas à propos de 
me trouver seule avec toutes les dames, sans 
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aucune princesse , en présence de tous ces 
étrangers : je me retirai chez moi au lieu d’al- 
ler à la comédie. La reine en fut mal contente, 
et Monsieur me gronda dès 1Æ même soir. Le 
cardinal Mazarin me raccommoda avec la 
reine , et l’abbé de la Rivière, qui se voulut 
faire de fête en celle occasion , me fit tant va- 
loir le bon office du cardinal, qu’il me per- 
suada que je devois l’en remercier, et me 
mena effectivement pour cela dans sa cham- 
bre. C’est la seule visite -que je lui aie jamais 
rendue de mon chef, et encore le fis-je avec 
assez de regret. Tout cela n’aidoit pas à me 
faire brûler d’amour pour la reine de Polo- 
gne , et ce fut pour moi une espèce de ven- 
geance , lorsqu’elle alla dire adieu à Mon- 
sieur, où elle reçut quelque embarras dans sa 
visite. Il arriva malheureusement qu’à l’heure 
qu’elle y alla, Monsieur se faisoit faire la 
barbe , et ne jugea pas à propos de se pou- 
voir montrer avec bienséance dans cet état ; 
il fut obligé de la faire attendre, et parce 
qu’elle n’avoit pas vu Madame , et qu’elle ne 
faisoit pas état de la voir , le temps lui dura 
plus qu’elle n’eût voulu. Ce que je fus bien 
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aise d’apprendre, et encore plus lorsqu’elle 
s’en fut allée ; il y avoit assez de gens ennuyés 
de cette royauté. 

Ce n’étoit pas cependant ce qui me tenoit 
le plus à cœur. J’avois trouvé mademoiselle 
d’Epernon, au retour de Fontainebleau, dans 
de si fortes pensées de dévotion, que J’ap- 
préliension de la perdre me tenoit l’esprit 
dans une inquiétude perpétuelle ; ce qui me 
déplut et surprit, je Pavois toujours vue éloi- 
gnée de 1 austérité qu’elle prêchoit à toute 
heure ; elle ne parloit plus que de Ja mort , 
du mépris du monde, du bonheur de la vie 
religieuse , et de semblables propos , qui té- 
nioignoient des sentiments dont je craignois 
véritablement l’effet, quand je vis qu’elle étoit 
bien aise que M. d’Epernon , qui étoit gou- 
verneur de Guyenne, l’eût mandée avec sa 
belle-mère pour aller à Bordeaux , et qu’elle 
disoit qu’elle feroit là son salut bien mieux 
qu à la cour, qu’elle auroit le loisir de prier 
Dieu , et de se confirmer dans les bonnes ins- 
pirations qu’elle avoit, que, sans cet éloigne- 
ment , elles pourroient être ou détruites , ou 
au moins altérées. Nous continuâmes à nous 
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entretenir de ces tristes discours jusqu’à la 
veille de son départ, qui fut le jour de sainte 
The'rèse , qu’elle me vint dire adieu ; elle me 
trouva au lit où j’e'tois demeurée pour quel- 
que indisposition : elle se mit à genoux de- 
vant moi , et me dit que les bontés que j’avois 
eues pour elle, et la confiance réciproque qui 
avoitété entre elle et moi, l’obligeoient à me 
donner part de la résolution où elle étoit de 
se rendre carmélite, et qu’elle espéroit de 
tous les soins qu’elle apporteroit, de s’y en- 
tretenir et d’exécuter sa résolution le plus 
promptement qu’elle pourroit. Il n’en falloit 
pas tant pour émouvoir la tendresse que j’a— 
vois pour elle; touchée de son dessein, je ne 
ne pus en avoir part sans.pleurer; j’employai 
alors toutes les raisons que je pus pour l’en 
détourner; je lui reprochai le peu de senti- 
ment qu’elle avoit pour moi; je lui dis que 
quand il n’y auroit point de considération qui 
la regardât, celle de M. d’Epernon devoit 
être puissante pour la retenir, parce que sa 
malheureuse condition ne pouvoitètre adou- 
cie que par sa compagnie , qu’il n’avoit de 
consolation que celle qu’elle. lui donnoit , et 
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qu’elle ne pouvoit peut-être rien faire de plus 
méritoire que de lui aider à supporter son 
infortune. Elle avoit déjà formé sa résolution 
trop fortement pour rien écouter qui pût la 
changer; elle m’engagea à n’en parlera per- 
sonne, et s’en alla ainsi cruellement à Bordeaux 

avec madame d’Epernon , et notre séparation 
nous coûta bien des larmes. 

Après la campagne du second siège de Mar- 
dick, Saujon , duquel j’ai déjà parlé , se ren- 
dit fort assidu à me faire la cour, et témoigna 
y se vouloir attacher tout-à-fait à mes intérêts ; 
aussi eus-je beaucoup de considération pour 
les siens. II perdit son père en ce temps- 
là, et il avoit deux sœurs; je mis l’aînée fille 
d’honneur de Madame, qui la trouva fort à 
son gré; aussi étoit-ce une bonne fille, fort 
agi cable, de jolie taille. En même temps que 
je 1 établis là , je lui donnai beaucoup de mar- 
ques de mon affection , qui alloit jusqu’à l’ins- 
truire de ce qu’elle devoit faire pour sa con- 
duite , et que 1 éducation de la province lui 
faisoit ignorer. La crainte que j’avois qu’elle 
ne se laissai aller a quelque galanterie m’y 
fit prendre les précautions que je pus : ce 


*> 


i 


Die 


! 7 o 


MÉMOIRES 


fut inutilement , Monsieur devint amoureux 
d’elle. Soit l’inclination naturelle , soit la con- 
sidération delà personne de Monsieur, elle 
eut trop de complaisance pour scs soins, et 
aucun égard pour ce que je lui en dis, quoique 
je 1 'eusse avertie de prendre garde que l’ami- 
tié, des personnes comme Monsieur perdoit 
aisément la réputation d’une fille. Comme 
elle se contentoit de bien recevoir la peine 
que je prenois, je me contentai aussi depuis 
de la recommander particulièrement à made- 
moiselle de Fontaine , fille de la dame d’atours V 
de Madame , fort honnête personne , pleine 
d’esprit et de vertu; je témoignois en toute 
occasion que ce qui la regardoit me touchoit 
sensiblement. Lorsque je revins de Picardie , 
où j’avois suivi la cour, j’appris que made- 
moiselle de Saujon avoit reçu une lettre de 
Monsieur lorsqu’il étoit à l’armée, qu’elle 
avoit demandé à mademoiselle de Fontaine si 
elle y devoit faire réponse; elle étoit demeu- 
rée mal satisfaite d’elle , à cause qu’elle lui 
avoit conseillé de ne pas le faire, et depuis ce 
temps-là elle ne la vit plus et évita son en- 
tretien. Ce procédé me devint suspect, et — 
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me fit juger qu’elle n’avoit pas suivi le con- 
seil de mademoiselle de Fontaine; elle ne 
laissa pas de vivre avec beaucoup de soumis- 
sion et de respect envers moi , d’un air ce- 
pendant tout different qu’elle n’avoit accou- 
tume'. 

J’avois toujours dans l’esprit , pardessus 
tout, l’e'Ioignement de madame et made- 
moiselle d’Epernon, et pour ne pas perdre 
tout-à-fait la douceur de leur compagnie , je 
leur écrivois et recevois de leurs nouvelles 
re'gulièrement deux fois la semaine. Je leur 
mandois tout ce que je savois du monde , et 
tout ce que je faisois; je n’avois pas un plus 
grand plaisir que de les entretenir, de même 
que si je leur eusse parlé, et j’attendois le 
jour de l’ordinaire de Bordeaux avec des im- 
patiences incroyables. Les mêmes soins du 
prince de Galles me (aisoient plus penser à 
elles qu’aux sentiments qu’on vouloit qu’il eût : 
ce que je remarque, parce qu’elles enavoient 
été cautions , et qu’il arriva que durant leur 
absence il témoigna de la sujétion pour moi. 
Nous nous voyions souvent, parce que c’é- 
toit une saison où il y avoit souvent comédie 


Digitized by Google 


• 6 * 


172 ' MÉMOIRES 

au Palais-Royal. Le prince de Galles ne man- 
quoit point de s’y trouver, et de se mettre 
toujours auprès de moi ; quand j’allois voir la 
reine d’Angleterre, il me rnenoit toujours à 
mon carrosse, et quelque temps qu’il fit il ne 
mettoit point son chapeau qu’il ne m’eût quit- 
tée; sa civilité paroissoit pour moi jusque 
dans les moindres choses. Un jour que je de- 
vois aller dans une assemblée , chez madame 
de Choisy, femme du chancelier de Mon- 
sieur , qui m’en donnoit tous les ans, la reine 

• • 

d’Angleterre , qui voulut me faire coiffer et 
me parer par elle-même, vint le soir à mon 
logis exprès, et prit tous les soins imaginables 
de m’ajuster. Le prince de Galles cependant 
tenoit toujours le flambeau autour de moi 
pour. éclairer, et eut ce jour-là une petite oie 
incarnate, blanche et noire, à cause que la 

• 

parure de pierreries que j’avoisétoit attachée 
avec des rubans de ces couleurs-là; j’avois 
aussi une plume de même, et le tout étoit 
comme la reine d’Angleterre l’avoit ordonné. 
La reine , qui savoit de quelle main j’étois 
parée, me manda de l’aller voir avant que 
d’aller au bal; ce qu’elle ne manquoit jamais 
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de faire toutes les fois que je devois aller à 
quelques assemble'es, parce qu’elle vouloit voir 
si j’e'tois habillée à son gré. Le prince de 
Galles arriva chez madame de Choisy avant 
moi, etviut me donner la main à la descente 
de mon carrosse. Avant que d’entrer dans l’as- 
semblée , je m’arrêtai dans une chambre pour 
me recoiffer au miroir, et toujours il tint le 
flambeau ; il me suivoit presque pas à pas, et 
ce qui est de rare , et que je laisse à croire à 
qui voudra, c’est qu’au dire du prince Ro- 
bert , son cousin germain et mon proche pa- 
rent, qui luiservoit d’interprète, ilentendoit 
tout ce que je lui disois quoiqu’il n’entendit 
pasle français. Quand , aprèsfassemblée finie, 
je me retirai, je fus tout étonnée, que lors- 
que j’arrivai au logis il m’avoit suivie jusqu’à 
la porte, et lorsque je fus entrée il passa son 
chemin. La galanterie fut poussée si ouverte- 
ment, qu’elle fit grand bruit dans le monde : 
tout l’hiver elle dura de la même force; elle 
parut encore fortement à une fête célèbre 
qu’il y eut au Palais-Royal sur la fin de Yh\- 
ver, où il y eut une magnifique comédie ita- 
lienne à machines et en musique avec un bal 
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ensuite , pour lequel la reine me voulut parer. 

L’on fut trois jours entiers à accommoder ma 

* 

parure ; ma robe étoit toute chamarrée de dia- 
mants avec des houpes incarnats , blancs et 
noirs ; j’avois sur moi toutes les pierreries de 
ta couronne et de la reine d’Angleterre, qui 
en avoit encore en ce temps-là quelques-unes 
de reste : l’on ne peut rien voir de mieux ni 
de plus magnifiquement pare que je l’étois ce 
jour-là , et je ne manquai pas de trouver beau- 
coup de gens qui surent me dire assez à pror 
pos que ma belle taille, ma bonne mine, ma 
blancheur , et l’éclat de mes cheveux blonds, 
ne >me paroient pas moins que toutes les ri- 
chesses qui brilloient sur ma personne. Tout 
contribua -ce jour-là à me faire paroitre , par- 
ce que l’on dansa sur un grand théâtre ac- 
commodé tout exprès pour ce sujet, orné et 
éclairé *de flambeaux autant qu’il le pouvoit 
être ; il y avoit au milieu du fond de ce théâ- 
tre un trône élevé de trois marches, couvert 
d’un dais , et tout autour du théâtre des bancs 
pour les dames qui dévoient danser, au pied 
desquelles étoient les danseurs, et le reste 
de la salle étoit en amphithéâtre qui refus 
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avoit pour perspective. Le roi ni le prince de 
Galles ne se Voulurent point mettre sur ce 
trône , j’y demeurai seule ; de sorte que je 
vis à mes pieds ces deux princes et ce qu’il y 
avoit de princesses de la cour. Je ne me sen- 
tis point gênée en cette place, et ceux qui 
m’avoient flatte'e lorsque j’allai au bal , trou- 
vèrent encore matière le lendemain de le 
' faire. Tout le monde ne manqua pas de me 
dire que je n’avois jamais paru moins con- 
trainte que sur ce trône , et que , comme j’e — 
fois de race à l’occupe r^, lorsque je serois en 
possession d’un , où j’aurois à demeurer plus 
long-temps qu’au bal, j’y serois encore avec 
plus de liberté qu’en celui-là. Pendant que 
j’y étois, et que le priuce étoit à mes pieds, 
mon cœur le regardoit du haut en bas aussi 
bien que mes yeux; j’avois alors dans l’esprit 
d’épouser l’empereur , à quoi il y a voit'beau- 
cour d’apparence, si de la part de la cour on 
eût agi de bonne foi; par^ que Mondevergue , 
qui avoit été envoyé pour faire à l’empereur 
de la part de leurs majestés leurs compliments 
de condoléance sur la perte de sa femme , 
avait rapporté que dans tout le pays et dans 
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la cour de Vienne l’on souhaitoil fort que je 
fusse impe'ralrice , que même quelques mi- 
nistreslui avoientdit que la reine avoit moyen 
de procurer à l’empereur toute la consolation 
qu’il pouvoit trouver. Ce qui me rendoit en- 
core la chose plus présente à l’esprit, c’est 
que la reine, en m’habillant ce soir-là ,ne m’a- 
voit parlé d’autre chose que de ce mariage, et 
m’avoit dit qu’elle souhaitoit passionnément 
cette affairc-là, et qu’elle y feroit tout son 
possible, persuadée que c’étoit un bonheur 
considérable pour sa maison. Ainsi la pensée 
de l’empire çccupoit si fort mon esprit , que 
je ne regardois plus le prince de Galles que 
comme un objet de pitié. 

M. le duc d’Enghien n’eut aucune part 
aux divertissements de cet hiver-là , parce 
que dès le commencement M. le Prince son 
père mourut, et ce même jour madame ac- 
coucha d’une seconde fille appelée aujour- 
d’hui mademoiselle d’Alençon , de la nais- 
sance de laquelle j*êus encore plus de dou- 
leur que de la première. Leurs majestés visi- 
tèrent M. le dur, d’Enghien , qui depuis a été 
appelé M. le Prince, etM. le prince de Conli, 
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sur leur perle, et j’accompagnai la reine 
dans sa visite. Après les compliments reçus 
de la cour, M. le Prince alla passer les pre- 
miers mois de son deuil en son gouverne- 
• ment de Bourgogne, d’où il alla en Cata- 
logne commander l’armée. Je ne veux pas 
oublier de dire qu’à ce bal, dont je 'viens 
de parler , la reine d’Angleterre s’étoit aper- 
çue que j’avois regardé son fils avec dédain. 
Après en avoir découvert la cause, aussitôt 
que je la vis elle me le reprocha, et même 
elle disoit toujours depuis^ue j’avois Tempe- 
-reur en tête , dont je me défendis de tout 
mon pouvoir : j’en eus si peu pour déguiser 
dans mon visage les sentiments de mon cœur , 
qu’il ne fut pas difficile de les connoitrc à me 
voir. Le cardinal Mazarin me parloit souvent 
de me faire épouser l’empereur , fet quoiqu’il 
.ne fit rien pour cela , il m’assuroit qu’il y tra- 
vailloit. L’abbé de la Rivière s’en faisoit aussi 
fête pour faire sa cour ailprès de moi , et m’as- 
suroit qu’il ne négligeoit point d’en parler à 
Monsieur et au cardinal. Ce qui depuis m’a 
fait juger que tout cela n’étoit que pour m’a- 
muser, c’est que Monsieur me dit un jour : 
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« J’ai su que la proposition du mariage de 
l’empereur vous plaît, si cela est j’y contrit 
buerai en tout ce que je pourrai : je suis per- 
suadé que vous ne serez pas heureuse en ce 
pays-là ; l’on y vit à l’espagnole, l’empereur est * 
plus vieux que moi ; c’est pourquoi je pense que 
ce n’ést point un avantage pour vous, et que 
vous ne sauriez être heureuse qu’en Angle- 
terre , si les affaires se remettent , ou en Sa- 
voie. » Je lui répondis que je souhaitois l’em- 
pereur, et que ce choix étoit pour moi-même ; 
que je le suppliois d’agréer ce que je désirois; 
que j’en parlois ainsi avec bienséance; que ce 
n’étoit pas un homme jeune ni galant; que 
l’on pouvoit voir par-là , comme c’étoit la vé- 
rité, que je pensois plus à l’établissement qu’à 
la personne. Mes désirs néanmoins ne purent- 
émouvoir pas un de ceux qui avoient autorité 
pour faire réussir l’affaire , et je n’eus de tout» 
cela que le déplaisir d’en entendre parler plus 
long-temps. 

Après Pâques il y eut une assemblée au Pa- 
lais-Royal , à cause de la femme d’un ambas- 
sadeur de Danemarck. Le prince de Galles 
mena au bal mademoiselle de Guise à ma 
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prière, au lieu de mademoiselle de Longue- 
ville qui le prétendoit. Le commandeur de 
Jars, qui est serviteur de la reine d’Angle- 
terre , engageoit autant qu’il le pouvoit le 
prince de Galles à faire le galant de made- 
moiselle de Guerchy : il souliaitoit fort qu’il 
dit qu’elle étoit plus belle que mademoiselle 
de Châtillon ; il n’eut pas cette complaisance 
pour le goût du commandeur de Jars. Ce 
prince avoit oublié dans ce bal-la de me ren- 
dre une courante , comme c’est la coutume ; 
je dis au prince Robert, d’un ton qui lui fit 
juger que je le trouvai mauvais, que c’étoil 
bien là le trait d’un babile homme , et tout 
aussitôt il m’en fit toutes les excuses imagi- 
nables. 

Peu de temps après, la cour partit pour 
Compïègne , et de là elle alla à Amiens ; et le 
désir d’être impératrice me suivoit partout, 
et dont l’effet me paroissoit toujours proche, 
me faisoit penser qu’il étoit bon que je prisse 
par avance les habitudes qui ponvoient être 
conformes à l’humeur dé l’empereür. J’avois 
ouï dire qu’il étoit dévot, et à son exemple 
je le devins si bien , après en avoir feint l’ap- 
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parence quelque temps , que j’eus pendant 
huit jours le de'sir de de me faire religieuse 
aux Carmélites , dont je ne fis confidence à 
personne. J’étois si occupée de ce désir , que 
je ne mangeois ni ne dorrnois ; et j’en eus une 
inquiétude si grande, que , jointe à celle que 
-j’ai naturellement , l’on appréhenda fôrt que 
je ne tombasse dangereusement malade. Tou- 
tes les fois que la reine alloit dans les cou- 
vents, ce qui arrivoit souvent, je demeurois 
seule dans l’église ; et occupée de toutes les 
personnes qui m’aimoient et qui regrette- 
roient ma retraité, je me mettais à pleurer; 
ce qui paroissoit en cela un effet du détache- 
ment de moi-même en étoit un de la tendresse 
que j’ai seulement. Je puis dire que pendant ces 
huit jours-là l’empire ne m’étoit rien. Ce n’é- 
toit pas sans avoir quelque vanité de quitter 
le monde dans une pareille conjoncture, qui 
feroit dire que ce n’étoit que la connoissance 
parfaite que j’en avois qui me faisoit l’aban- 
donner malgré l’espérance d’un établissement 
si considérable et dont j’étois satisfaite : l’on 
ne pouvoit pas m’accuser d’avoir pris cette ré- 
solution par aucun dépit. Confirmée de jour 
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à autre dans ce dessein , je me déterminai 
d’en parler à Monsieur ; j’allai chez lui, et il 
étoit au jeu; je ne fis qu’une visite , et remis 
la communication de mon dessein à un autre 
jour ; le lendemain il vint chez moi , et j’étois 
à la messe. Après avoir manqué plusieurs fois 
l’occasion de l’entretenir , il vint enfin un soir 
chez moi , où je le priai de m’entendre sur 
une affaire dont j’avois à lui rendre compte : 
il me tira aussitôt à part, et sur l’ouverture 
que je lui fis du bon mouvement qui m’étoit 
venu , je lui demandai la permission d’exami- 
ner cette pensée, et de l’exécuter si elle con- 
tinuoit avec les sentiments qui l’avoient fait 
naître. Il me dit que cela venoit de ce que l’on 
ne travailloit pas assez à mon gré à me marier 
avec l’empereur ; je lui répondis que cela ne 
pouvoit pas être , puisque je ne m’en souciois 
plus , que j’aimois mieux servir Dieu que d’a- 
voir toutes les couronnes du monde ; à quoi 
j’ajoutai mille discours de cette sorte, des- 
quels enfin il se mit en colère, et s’en prit 
aux personnes qui me voyoient le plus, et me , 
dit : « C’est madame de Brienne et ces bigottes 
qui vous mettent cela en tête; vous ne leur 
i. 16 
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parlerez plus , et je prierai la reine de ne vous 
plus mener avec elle dans les couvents. >» Lors- 
que je le vis prendre ma déclaration de cette 
sorte, la ci&inte que j’eus qu’il n’en fit du 
bruit me détermina a le supplier de n’en plus 
parler , et je l’assurai que je ne ferois que ce 
qu’il me commanderoit; aussi n’a-t-on ja- 
mais micuTtobéi que je fis en cette occasion- 
là : à trois jours de là je ne pensai plus a ce 
quej’avois dit à son altesse royale; madame de 
Fouquerolles, qui l’avoit de'couvert , servit à 
m’en détourner, et Mondevergue, qui me 
parloit incessamment de ce mariage , et qui 
s’e'toit aperçu de ma dévotion, disoit quelque- 
fois : « Je suis le diable qui vous tente. » A la fin 
l’on eut à la cour quelque soupçon de l’inten- 
tion que j’avois eue de me retirer du monde , 
et sur ce que j’appris qu’on en avoit raillé, je 
t raillai aussi , et me défendis d’y avoir seule- 
ment pensé. - 

Pendant que le temps de la campagne se 
' . passoit, notre armée n’e'toit occupée qu’à re- 
garder l’àrchiduc reprendre une partie des 
places de Flandre que Monsieur y avoit pri- 
ses les années précédentes avec les armées du 
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roi. Celte oisiveté, qui entretenoit l’humeur 
mélancolique de Saujon, qui y étoit, et qui y 
faisoit sa charge de capitaine aux gardes , lui 
donna lieu de s’entretenir l’esprit d’une vi- 
sion qu’il n’eut pas plutôt conçue qu’il la fit 
paroitre, et dont je ne dois pas omettre le 
récit, puisque ç a été le fondement d’une af- 
faire qui a fait assez parler à la cour et dans 
le monde. Vilermont, gentilhomme de mé- 
i ile , capitaine aux gardes , fut fait prisonnier 
durant cette campagne-là, à une sortie où il 
se trouva , pendant que le duc d’Amalfi Pico- 
lornini assiégeoit Armentières. Ce général lui 
permit de s’en revenir sur sa parole; avant 
que de partir il lui donna à diner, et comme 

c’est une chose ordinaire d’entretenir lesétran- 

gcrs en termes civils et avantageux de leurs 
pays, le duc d Amalli, qui est estimé un des 
plus honnêtes et des plus galants hommes de 
•notre siècle , parloit de 1? cour de France , et 
parla de moi en termes avantageux , et voulut 
faire counoilre que j’étois dans son pays en 
la même estime et affection avec laquelle il 
venoit de s’exprimer. Pour finir cet éloge, il 
dit : « Nous serions trop heureux d’avoir en 
Wkü • 16. 
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ce pays une princesse faite comme celle-là. » 
Vilermont, qui étoit obligé, pour venir à la 
cour, de passer par l’armée, s’entretint avec 
Saujon , qui étoit son ami , de sa prison, des 
civilités qu’on lui avoit faites et des nouvelles 
du pays d’où il venoit. Il lui conta ingénument 
et sabs dessein les propùs qui avoient été te- 
nus à la table du duc d’Amalfi. Saujon s’ima- 
gina qu’on ne devoit pas les négliger par le 
grand profit qu’il se figuroit qu’on en pouvoit 
tirer; aussi fit — il incontinent connoitre, par 
le fondement qu’il en fit, la mince portée de 
son jugement. Comme il faisoit son compte 
sur ce discours en l’air, il m’écrivit par Viier- 
mont, que je ne connoissois que de vue, et 

i 

qui n’étoit jamais venu chez moi, afin de nous 
obliger d’entrer en conversation l’un avec 
l’autre. Il me manda que Vilermont avoit sou- 
haité de me faire la révérence; que c’étoit un 
homme d’honneur e? de mérite; que la belle, 
action qu’il avoit faite pendant cette campa- 
gue-là le prouvoit bien ; qu’il s’étoit jeté dans 
Armentières où étoit, sa compagnie ; qu’il 
passa pour cela au travers de l’armée des en- 
nemis , et que si je voulois l’écouter il me di- 
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roit beaucoup de choses particulières que je 
serois bien aise de savoir. Après avoir lu cette 
lettre, je fis la meilleure chère que je pus à 

Vilermont, et je m’enquis de lui de ce qu’il 

«# 

pouvoit m’apprendre du pays d’où il venoit. 
Après m’en avoir dit beaucoup de bien , il me 

rendit compte des sentiments qu’avoit té- 

.« »•' • 

moignés à mon sujet le duc d’Amalfi, ét des 
souhaits qu’il avoit faits , et ajouta de plus à 
ce que je viens de dire , que ce duc lui avoit 
demandé si l’on me marieroit au prince de 
Galles , à quoi il avoit répondu que non. 
Quoique ce discours ne méritât pas la moin- 
dre réflexion , néanmoins les termes mysté- 
rieux de !a lettre de Saujon , conférés avec ce 
que j’avois déjà reconnu de son esprit songé- 
c.réux et visionnaire , je jugeai que c’étoient 
là les importantes affaires qu’il avoit à me 
dire et qu’il vouloit me faire comprendre par 
sa dépêche. 

Pendant que l’on perdoit en Flandre on ne 
gagnoit pas en Catalogne ; la Moussaye arriva 
à Amiens , envoyé par M. le Prince , pour ap- 
porter la nouvelle de la levée du siège de Lé- 
rida. Ceux qui étoient bien aises d’empêcher 
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que M. le Prince ne tirât de cette action 
l’honneur qui lui e'toit dû, comme s'il n’y en 
avoit pas à acquérir dans les disgrâces aussi 
bien que dans les pospéritésde la guerre, vou- 
lurent que ce fut un malheur capable de le 
décrier et de rabattre un peu de sa fieTté. 
Le cardinal Mazarin , qui étoit le plus flatte 
de cette fausse opinion, y trouvoit pour son 
intérêt particulier plus de joie que personne : 
depuis le refus qu’on avoit fait à ce prince de 
la dépouille de son beau-frère, dont le car- 
dinal avoit profité sous main , ce ministre re- 
doutoit toujours le ressentiment qu’il voyoit 
bien que le prince en pouvoit conserver; de 
sorte qu’il vouloit se servir de cette occasion 
pour affoiblir le crédit de son ennemi dans le 
public, commeil faisoit toujours bienaisémênt 
dans le cabinet. II alloit au devant de tout ce 
q^i. pouvoit être imputé à la justification de 
M. le Prince , parce qu’il savoit bien qu’il ne 
s’étoit vu dans la nécessité d’abandonner ce 
siège, que parce qu’on l’avoit laissé dans la né- 
cessité de tout ce qu’il falloit pour l’entrepren- 
dre et pour l’achever. Tous c es artifices ne pu- 
rent prévaloir contre la vérité qui fut bientôt 


Diqil 


kJ by Google 


DE MADEMOISELLE DE MONTPE 3 SSIF.fi. 18* 

connue de tout le monde , qui trouvoit que 
ç’e'toit une sagesse au dessus de l’àge de TVI. je 
Prince d’avoir su si bien prévoir le péril où on 
l’avoit engagé d’exposer l’armée du roi, de 
l’avoir conservée par une retraite qui , en lui 
faisant manquer la conquête de Lérida , lui 
fai§pit remporter une victoire sur son hu- 
meur et sur son inclination qui lui coû toit 
plus que toutes les fatigues de ses campagnes 
passées. Il avoitàla vérité si chèrement acquis 
la réputation d’une incomparable valeur, qu’il 
eyt fallu pour la rendre seulement douteuse 
dans le monde, qu’il eût levé autant de sièges 
qu’il avoit pris de places, et qu’l! eût perdu au- 
tant de batailles qu’il en avoit gagné. Aussi ce 
que ses ennemis voulurent en cela tourner con- 
tre sa gloire, n’a servi qu’aia relever davan- 
tage , et à faire dire qu’il étoit bien heureux , 
parce qu’il ne maityjuoit, à toutes les preuvës 
qu’il avoit données de son courage , qu’une oc- 
casion d’en donner de sa prudence pour être 
estimé le plus grand capitaine de son siècle, 
et qu’il n’avoit pas perdu le temps de la faire 
paroitre. J’étois pourtant de ceux qui appe— 
loient cela disgrâce : quoique j’eusse alors dé 
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l’aversion pour sa personne et pour sa mai- 
son , la dévotion où j’étois dans ce voyage-là 
fit que néanmoins je n’en eus pas de joie , et 
jusque-là que je ne pus prendre plaisir à les 
voir insulter, et ne voulus pas apprendre les 
chansons que l’on en fit, et je ne les ai sues 
que long-temps après. 

Depuis la nouvelle de la levée du siège de 
Lérida , l’on ne fit pas grand séjour à Amiens , 
d’où la cour revint à Paris. Quoique le des- 
sein d’être religieuse m’eût quittée, la dévo- 
tion qui s’étoit séparée de cette envie m’étoit 
demeurée, et je me l’étois rendu si sévère , 
que je n’allois point au Cours, je ne mettois 
point de mouches ni de poudre sur mes che- 
veux : la négligence que j’avois pour ma coif- 
fure , les rendoit si malpropres et si longs , que 
j’en étois toute déguisée; j’avois trois mou- 
choirs de cou qui m’étouffoient en été , et pas 
un ruban de couleur; comme si j’eusse voulu 
avoir l’air d’une personne de quarante ans; 
et je pense même que l’on m’auroit fait plai- 
sir de me le dire, quoique je fusse très-éloi- 
gnce d’en avoir l’âge. Je n’avdis de satisfaction 
qu’à lire la Vie de sainte Thérèse , et de par- 
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1er ou d’entendre parler d’Allemagne. Il y 
avoit une telle réforme dans ma manière de 
vivre et de m’habiller, que vous ne vous éton- 
nerez pas que cela n’ait pas continué. Ce. qui 
m’abandonna le dernier fut ma pensée pour 
l’Allemagne. Monsieur en écrivit à M. le duc 
François de Lorraine qui é toit à Vienne, qui 
voulut bien s’en entremettre. Toute sorte de 
médiation m’étoit bonne , sans examiner 
quelle elle pouvoit être. La qualité de ce- 
luî-ci ne me faisoit point douter de sa capa- 
cité ni de son crédit, ainsi j’en attendois 
beaucoup. Ce fut l’abbé de la Rivière qui 
in’en parla le premier , et qui fut ravi de 
m’amuser de ce qui pouvoit me plaire pour 
être bien auprès de moi , parce que je ne 
l’aimois pas naturellement. Ce qui lui fai- 
soit le plus de peine , c’est que je disois libre- 
ment à Monsieur tout ce que j’apprenois 
qu’on disoit dans le monde de son ministère, 
où je n’apprenois rien à son avantage , parce 
qu’il étoit souvent soupçonné de trahir son 
maître , et que personne que moi n’osoit le 
faire remarquer à son altesse royale. Cet in- 
cident me mit dans une grande amitié avec 
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Madame , que je négligeois assez auparavant ; 
et contre ce que j’avois accoutumé , je lui 
rendois de grands soins et de fréquentes visi — • * 
tes sans m’ennuyer avec elle. Je savois que 
l’amour de Monsieur pour mademoiselle de 
Saujon ne lui plaisoit pas; j’en avertis la de- 
moiselle , et la grondai de ce qu’elle ne faisoit 
pas là-dessus ce qu’elle devoit. Ce furent des 
réprimandes inutiles, parce qu’elle avoit pris 
là-dessus un si mauvais pli , que la manière 
suffisante dont elle recevoit ce que je lui tfi- 
sois m’en rebuta; de sorte que je m’abstins 
de lui parler à mon ordinaire , et je ne lui par- 
lai presque plus, en quoi je ne fis pas plaisir à 
Monsieur, qui devint aussi mal satisfait de 
moi que Madamç en étoit contente. A ce pro- 
pos, je dirai ici ce que j’ai remarqué et qui 
m’a été confirmé par Monsieur même, qui 
est que l’on ne sauroit être parfaitement bien 
avec lui et avec Madame ensemble , quoiqu’il 
lui témoigne et qu’il ait effectivement beau- 
coup d’amitié pour elle, et qu’il vive dans sa 
maison avec la mètnc facilité d’humeur et de 
complaisance qu’un bon bourgeois vit dans 
sa famille. 
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Saujon qui ne voyoit point de re'ponse à sa 
lettre, et à qui il ennuyoit de ne pas savoir 
de quelle manière je m’étois laissé prendre 
à l’appât de l’entretien du duc d’Amalfi , eut 
impatience d’en venir apprendre lui-même 
des nouvelles. Il fit un voyage à Paris pour 
quelques affaires de l’armée par l’ordre des 
♦ généraux , dont je crois qu’il les sollicita , afin 
d’avoir un prétexte de venir. Il ne concevoit 
, pas que l’on pût, sans manquer de bon sens , 
perdre un moment de temps à profiter de ce 
que Vilermont lui avoit rapporté. La dévotion 
où il me trouva, les sermons que je lui fis sur 
le bon état où se doivent mettre les gens de 
guerre qui sont plus souvent exposés que les 
autres au péril de la mort , l’étonnèrent telle- 
ment, qu’il ne me parla de rien ; ce qui lui en 
ôta encore le moyen , fut que je ne lui.nom- 
maipas seulement le nom de Vilermont. 

La cour fit vers l’automne un voyage à Fon- 
tainebleau , où je recommençai à prendre goût 
pour les divertissements \ de sorte que j’étois 
avec plaisir aux promenades , aux divertisse- 
ments et aux comédies. Cela ne servit qu’à 
modérer l’excès de l’austérité où je m’étois 
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réduite; il resta toujours dans mon cœur les 
sentiments de la dévotion qui m’avoient pensé 
conduire jusque aux Carmélites. Monsieur , 
frère du roi , ne fut point du voyage , parce 
qu’il n’étoit point encore guéri de la rougeole 
qu’il avoit eue dans l’été , à laquelle succéda 
une fort grande dissenterie qui le mit en dan- 
ger. Incontinent que la nouvelle en fut ap- 
portée à leurs majestés , la reine s’en alla en 
toute diligence à Paris ; le roi et M. le cardi- 
nal Mazarin demeurèrent à Fontainebleau : il 
n’y eut que moi qui accompagnai la reine. 
L’on ne fut pas long-temps dans l’appréhen- 
sion d’un mauvais événement de la maladie 
3e M. le duc d’Anjou : nous ne fûmes obligées 
' que d’être deux jours à Paris pour y voir l’a- 
mendement, après lequel la reine reprit le 
-'chemin de Fontainebleau avec la même dili- 
gence qu’elle en étoit partie. Madame y vint 
ensuite , où notre amitié et mes rigueurs pour 
mademoiselle de Saujon continuèrent comme 
auparavant ; aussi Monsieur n’en étoit-il pas 
plus content là qu’à Paris. L’abbé de la Ri- 
vière, qui s’en apercevoit , me disoit quelque- 
fois , que si je voulois je serois admirablement 
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bien avec Monsieur , parce que je ùe lui dé- 
plaisois qu’en certaines choses de peu-^con- 
se'quence , auxquelles je pouvois et j J^vois 
prendre garde. Je lui demandai ce que dé- 
toit ; il me répondit que je n’avois qu’à les 
bien étudier, et que quand je les connoîtrois 
j’eusse à m’en corriger. Entre les divertisse- 
ments que l’on eut à Fontainebleau , il y eut 
un bal pour l’amour du prince de Galles, qui 
y vint faire un tour. L’affaire d’Allemagne , 
qui pour lors étoit publique , et pour laquelle 
l’on croyoit que la cour agisssoit de bonne foi , 
refroidit un peu les empressements du prince 
de Galles , et l’on dit qu’il faisoit l’amant dé- 
sespéré. Je n’étois pas tendre là-dessus. Il ne 
fut que trois jours à son voyage , et la cour 
revint à Paris où l’hiver se passa à l’ordinaire 
en bals et en comédies ; et le seul M. de Guise 
fut la matière de l’entretien de toute la cour , 
par le voyage qu’il fit alors à Rome pour sol- 
liciter la dissolution de son mariage avec la 
comtesse de Bossu, afin de pouvoir épouser 
mademoiselle de Pons. 

La cour , qui n’avoit eu d’autre intention 
que de me tromper dans l’espérance qu’elle 
i. •. 17 
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m’avait toujours donnée dé me marier avec 
1’emj^eur , et qui savoit qu’il étoit près de 
concWffe un autre mariage que les nouvelles 
du monde rendroient bientôt public, se vil 
Obligée de m’en faire part , et dfe commencer 
par là à se dégager de la parole qu’on m’a- 
voit donnée. Pour ne montrer leur fourbe 
que le moins grossièrement qu’ils pôurroienf , 
i’abbé de la Rivière, qui dans cette comédie 
jouoitun personnage considérable , fut le pre- 
mier qui me vint dire que les nouvelles d’Al- 
lemagne alloierït mal, que l’on parloit de ma- 
rier l’empereur avec une des archiduchesses 
du Tyrol , et me donna à entendre que ce des- 
sein venoit de la cour d’Espagne , qu’il ne fal- 
lait pas essayer de le pouvoir rompre. Le dé- 
pit que j’en eus me fit rechercher avec tant 
de curiosité UPVérité de ce fait , que je décou- 
vris que le cardinal Mazarin et l’abbé de la 
Rivière m’aboient trompée ; qu’ils ne m’a- 
voient fait voir de belles apparences 5 cet éta- 
blissement que pour m’entretenir d’un vain 
espoir; qu’ils n’avoient en effet jamais tra- 
vaillé aux moyens d’en faire réusàir le dfisSèin. 
Quoique je fusse persuadée que ces gens-là 
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n’agissoient point de bonne foi, je ne laissai 
pas d’ôtre sensiblement saisie de colère contre 
la cour ; et c’étoit un ressentiment qui nft fai- 
soit d’autant plus de peine, que je n’avois 
pas moyen d’en donner des effets. Pendant 
que j’e'tois ainsi leurre'e à toute heure de tous 
les établissements qui me pourroient être pro- 
pres, Saujon revint de l’armée qui ne me parla 
de rien ; il me venoit voir souvent, et un jour 
entr’aulres qu’il y étoit, un gentilhomme qui 
est à moi, nommé la Tour , que j’aime fort, 
avec qui , par la confiance que j’ai en lui , je 
m’entretenois de mon chagrin contre la cour, 
me demanda si Saujon ne m’avoit point mon- 
tré de lettres : je lui dis que non , je le vis sur 
l'heure, je l’appelai, il m’en fit voir une 
qu’on lui avait écrite de Flandre, qui portoit 
que le bruit nvoit succédé aux souhaits qu’ils 
avoient faits ensemble; que l’on y parloit de 
l’espérance que l’on avoit de me voir mariée 
avec l’archiduc ; que l’on ne doutoit point 
qu’il ne devint souverain du pays ; et ce cor- 
respondant lui marquoit que par les grandes 
habitudes qu’il avoit auprès des plus consi- 
dérables de ceux qui gouvernoient pour le 
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roi d’Espagne, et même auprès de ceux qui ’* • 
étaient le mieux dans l’esprit de l’archiduc , il 
lui en pouvoit mander des nouvelles assurées. 
Saujon me montra deux ou trois lettres qui 
étoient sur le même ton : il m’entretenoit 
souvent du bonheur qui pourroit être attaché 
à cette condition future, et me faisoit com- 
prendre la beauté de l’établissement par celle 
du pays. Je comprenois bien ce qu’il disoit , 
non pas qu’il fût capable de faire réussir un 
tel dessein. Pour me le rendre encore plus in- 
dubitable, il me demanda permission de se 
défaire d’une compagnie qu’il avoit au régi- 
ment des gardes , pour se pouvoir plus libre- 
ment attacher auprès de moi. Après s’en être 
défait , il me dit, sur la fin du carême , qu’il 
vouloit penser à trouverun prétexte pour faire 
quelques voyages en Flandre. Je trouvai cette 
vision assez creuse ; de plus il me disoit que 
je verrois combien il avanceroit l’affaire. Cette 
chimère lui dura long-temps dans l’esprit, il 
en parloit souvent ; et comme j’aime les fous , 
soit gais, soi t mélancoliques, et que je ne croyois 
pas que cette action pût devenir sérieuse , je 
l’écoutois. J’allai à Saint-Denis passer laSe- 
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maine-Sainte aux Carmélites, où j’avois ac- 
coutumé de me retirer aux bonnes fêtes : il 
envoya savoir de mes nouvelles sur ce qu’il 
apprit que je m’étois heurté la tète, afin de 
m’écrire pour me mander qu’un ordinaire 
par lequel il attendoit des nouvelles ne lui 
avoit point apporté des lettres. Je n’avois ja- 
mais pris cette affaire dans une autre inten- 
tion que celle que je viens de dire. Quant à 
Saujon, je ne sais quelle conduite il eut : je 
le vis le lendemain que je fus revenue de 
Saint-Denis, et je fus tout étonnée que le 
jour d’après Vilermont me vint voir , et me 
dit que Saujon venoit d’être arrêté. Je ne 
connoissois point de crime dans tout ce qu’il 
avoit faft ; j’en demandai la raison à Viler- 
mont, qui me dit que je la savois bien ; et apres 
l’avoir cherchée, la connoissance que nous 
avions de l’humeur qu’il a de se faire de fêle 
mal à propos, nous fil juger à tous deux en 
même temps qtie ce seroit sa prétendue né— , 
gociation : ce qui me fit craindre aussitôt qu'il 
n’en eût fait plus qu’il ne m’en avoit dit. Je 
m’en allai d’abord chez la reine, où je ren- 
contrai Comminges, parent de Saujon, qui 
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m’annonça avec surprise la même nouvelle 
que m’avoit dite Vilermont , dont je témoi- 
gnai de l’étonnement, et ne fis pas semblant 
d’en rien savoir ; ce qu’il ne crut cependant 
pas. 

Je fus à la vérité encore plus étonnée que 
la reine ne m’en parlât point , et de ce que 
de là j’allai au Luxembourg où Monsieur ne 
m’en dit rien. Pour Madame, qui, je crois, n’a- 
voit point de part au secret de cette conduite , 
elle me témoigna que selon l’opinion qu’elle 

avoit que Saujon éloit mon serviteur, elle 

• <■ ‘ • 

étoit fâchée de sa disgrâce. Je voulus voir en 
même temps la sœur de Saujon , qui étoit alors . 
fille d’honneur de Madame, et présentement 
sa dame d’atour, et elle n’y étoit pas» J’v re- 
tournai le lendemain , et j’allai dans sa cham- 
bre. Aussitôt qu’elle me vit elle s’abandonna à 
de grands cris de douleur , m’adressa ses plain- 
tes, et se prenoit à moi de la prison de son 
frère, quoiqu’elle ne m’en dit, rien. J’en fus 
assez surprise; néanmoins je trouvai le moyen 
de la laisser un peu consolée, et au bout de 
deux jours on ne parla plus de cette affaire que 
comme d’une bagatelle. Saujon n’avoit encore 
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eu jusque-là que la maison du prévôt de l'Isle 
pour prison , et l’on ne lui disoit rien du crime 
dont l’on prétendait l’accuser. Je trouvois dç 
l’injustice de ce qu’il e'toit traité de la sorte*; 
j’en parlai à l’abbé de la Rivière pour qu’il en 
parlât au cardinal Mazarin. La Rivière me dit 
seulement que Saujon e'toit fort criminel, et 
à quelques jours de là il me vint voir , et , sans 

me parler du prisonnier, il se mit assez hors de 

■ 

propos, ce me semble, à m’entretenir d’Al- 
lemagne et des partis qui m’y poiivoient être 
propres ; etjpour me laisser une impression fa- 
vorable de sa conversation , il me dit que Mon- 
sieur n’avoit jamais été plus content de moi 
qu’il l’étoit alors, et que j’étois tout-à-fait 
bien avec lui ; ce que je croyois assez aisé- 
ment , parce que je savois bien n’avoir rien 
fini qui l’obligeât au contraire. Çes deux seuls 
points firent tout l’entretien que l’abbé de la 
Rivière eut avec moi ; je ne sus que juger de 
son dessein, sinon qu’il vouloit me dépayser 
par là , pour m’ôter de l’esprit qu’il se vou- 
lût mêler de l’affaire de Saujon , en quoi je 
me confirmai par un message que je reçus peu 
après de la part de Saujon, qui me fit savoir 
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qu’on ne l’avoit pas oublié. II me manda que le 
lieutenant criminel avoit été l’interroger , 
qu’il lui avoit demandé s’il avoit été en Hol- 
lande , et s’il y écrivoit quelquefois. II répondi t 
affirmativement a ces deux questions;. et pour 
mieux satisfaire à la seconde , il avoit ajouté 
qu’il y avoit un frère capitaine d’infanterie à 
qui il écrivoit tous les ans une fois ou deux : 
qu’il lui avoit demandé s’il avoit été en Flan- 
dre, et qu’il luiavoit répondu qu’il y avoit servi 
deux ou trois campagnes, et que l’interroga- 
toire avoit fini là. M. le cardinal RJ^zarin l’en- 
voya quérir, et lui fit d’abord toutes les promes- 
ses imaginables pour lui faire dire que jesavois 
ce qu’il avoit fait ; ce qui étoit si faux que je 
n’ai jamais pu savoir ce que portoit sa lettre 
que l*on avoit surprise. Saujon nia que j’eusse 
aucune connoissance de sa lettre. Cette con- 
versation dura quelques heures sans que le 
cardinal Mazarin pût tirer de Saujon que la 
vérité , quoique celle-là ne lui fut pas agréa- 
ble , puisqu’elle me justifioit absolument ; elle 
ne l’étoit pas encore en une autre manière, 
Saujon n'étoit ni agréable ni éloquent. A son 
retour de chez le prévôt de l’Isle , il envoya 
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chercher son frère pour me mander par lui 
ce que M. le cardinal Mazarin lui avoit dit, 
et qu’il croyoit que la reine et Monsieur me 
feroient une réprimande là-dessus ; qu’il me 
demandoit pardon d’en être la cause, et me 
supplioit de considérer qn’il avoit fait cela à 
bonne intention. Cette affaire me devoit faire 
songer toute ma vie à n’avoir point de com- 
merce avec des gens imprudents ni des vi- 
sionnaires. J’ai une trop grande bonté na- 
turelle qui me fait croire que tout le monde a 
toujours les intentions aussi droites que moi , 
et , par la suite de ces Mémoires, vous verrez 
comme j’ai encore été attrapée par des gens 
imprudents. La sincérité avec laquelle j’agis , 
et mon innocence, en cette rencontre, me per- 
suadèrent qu’elles me tireroient de ce pas-là ; 
ainsi je n’eus nulle inquiétude de tout ce que 
M. le cardinal Mazarin avoit dit à Saujon, et 
je traitai cela de bagatelle. Je me promettois 
bien plus de bonté de la reine et de Monsieur 
que je ne leur en trouvai. J’allai au Palais- 
Royal, ensuite de l’avis de Saujon , comme je * 
faisois tous les jours; on ne me dit mot. Comme 
je sortois de chez mademoiselle de Beaumont , 


Digitized by CjOC jgle 



30 a MEMOIRES 

qui est une personne libre , et à qui j’ai tou- 
jours permis d’agir de cette manière avec moi, 
elle me cria : « Princesse , l’on dit que Saujon 
vous vouloit enlever pourvous mener e'pouser 
l’archiduc. » Je me mis à rire, et nous trai- 
tâmes cette affaire^là , elle et moi , de ridicule, 
co'mpiç £lle lé toit, et cela tout haut dans la 
chambre de la reine. 

■r-j .. ji '■ i'.îj ' 

Jé m’ep allai au palais du Luxembourg dans 
la résolution d’en parler à l’abbé de la Ri- 
vière , puis à Monsieur : il soupa chez M. le 
cardinal Mazarin ; il revint si tard , que je ne 
l’attendis point. Pour la Rivière, il me fit des 
excuses de ce qu’il ne venoit point me parler , 
qu’il é.toit occupé pour les affaires de son al- 
tesse royale Monsieur. Le lendemain, le jeune 
Saujon me yint voir , et me dit que son frère 
avoit encore eu une conversation avec M. le 
cardinal Mazarin , et que la conclusion avoit 
e'té que , puisque l’on ne pouvoit tirer de lui 
"ce qu’on désiroit , la reine et Monsieur ver- 
roient ce qu’ils auroient à faire avec moi. J’al- 
lai au Palais-Royal, et l’on étoit encore au 
conseil; je fis cependant une visite, résolue 
de tirer quelques éclaircissements de cette af- 
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faire ; comme j’y retournai , l'abbé de la Ri- 
vière , qüi sortit des premiers du conseil , vint 
à moi et me dit : « Il n’est plus temps de vous 
celer la colère où la reine et Monsieur sont 
contre vous, ils vous le témoigneront bien- 
tôt , et vous n’cn ignorez pas le sujet. » Je lui 
répondis que je ne savois pas ce que j’avois pu 
faire qui pût déplaire à la reine et à Monsieur; 
que si ma conduite méritoit un aussi mauvais 
traitement que celui dont il me" menaçoit, 
j’espérois que la reine prend roi t son temps 
pour me dire ce qu’il lui plairoit au Val— 
de-Grâce en particulier, et Monsieur dans 
son cabinet; et que je n’étois pas d’un âge à 
me faire des réprimandes devant le monde. 
Comme nous en étions là , Monsieur m’ap- 
pela, j’entrai dans la galerie de la reine ; ma- 
demoiselle de Guise, qui étoit avec moi, me 
suivit. Monsieur lui ferma la porte au nez avec 
assez de furie : ce qui m’eût dû effrayer, si 
ma conscience m’eût causé quelques remords. 
J’étoisfort tranquille , je me sentois innocente 
de l’accusation formée contre moi : j’avanÇai 
vers la reine qui me salua d’une mine en co- 
lère; elle dit à M. le cardinal Mazarin : « Il 
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faut attendre que son père soit venu. » Je m« 
mis dans une fenêtre qui étoit plus élevée que 
le reste de la galerie , et j’écoutai là avec toute 
la fierté qu’on peut avoir quand elle a la rai- 
son de son côté; ce qui est beaucoup avoir 
par dessus les personnes qui ont tant d’autres 
prérogatives au dessus de nous. Comme Mon- 
sieur fut venu, la reine commença d’un ton 
assez aigre : « Nous savons, votre père et moi , 
les menées que vous avez avec Saujon, et les 
grands desseins qu’il avoit. » Je répondis que 
je n’en avois nulle connoissance , que j’avois 

v 

bien de la curiosité de savoir ce que sa ma- 
jesté vouloit dire , et qu’elle me feroit bien de 
l’honneur de me l’apprendre ; sur quoi elle 
repartit que jè ne l’ignorois pas, puisqu’il étoit 
en prison pour l’amour de moi , et que j’étoîs 
la cause de l’état où il étoit. Je répliquai que , 

pour être mon serviteur, cela ne donnoit ni 
** » % ' 
de la prudence ni du bonheur , et quoique 

Saujon le fût, il pourroit bien manquer et de 

l’un et de l’autre sans que j’en fusse cause. Elle 

poursuivit : « Nous savons que Saujon vous 

veut marier à l’archiduc , qu’il vous dit qu’il 

aura les Pays-Bas en souveraineté, et force 
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autres chimères dont vous vous êtes laissé per- 
suader comme d’une vérité : l’archiduc est 
le dernier des hommes, et le plus méchant 
parti qui se puisse trouver. 

Comme je ne disois mot , la reine me di- 
soit : «Répondez : » je lui obéis, et lui répon- 
dis qu’elle faisoit bien de l’honneur à Saujon , 
s’il avoit été capable de se persuader un tel 
dessein , de le mettre en prison comme un 
homme raisonnable , et que les Petites-Mai- 
sons étoient un lieu bien plus propre si le fait 
étoit vérifié ; que d’entreprendre de faire ce 
qui n’appartenoit qu’au roi son frère, il falloit 
être fou ; que pour moi je n’avois pas passé 
jusqu’à cette heure pour folle dans le monde, 
etqu’ilfaudroitquc je le fusse bien pour laisser 
le soin de mon établissement à M. de Saujon , 
et que je devois bien espérer , après celui 
qu’elle avoit eu d’établir la reine de Pologne, 
qui n’étoit ni de ma qualité ni en rien égale 
à moi , qu’elle feroit paroitre en ma personne 
la reconnoissance des obligations qu’elle avoit 
à Monsieur, et qu’ainsi jeme reposois entière- 
ment sur elle de ma fortune ; qfce je savois com- 
bien elle étoit obligée , pour l’amour de lui, 
i. 18 
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à m’en procurer une grande ol conforme à 
ma qualité et à la reconnoissance qu’elle de- 
voit avoir pour Monsieur. Sa majesté fut assez 
étonnée delà manière dont je répondois: elle 
disoit à Monsieur et à M. le cardinal Maza- 
rin : « Vo) r ez avec quelle assurance elle sou- 
tient qu’elle ne sait rien de toute cette af- 
faire. » Je disois : « On en a beaucoup pour 
soutenir la vérité quand on la dit. » Elle me 
reprochoit et me disoit : « 11 est fort beau 
qu’une personne qui est attachée à votre ser- 
vice, pour récompense, vous lui mettiez la 
tête sur l’échafaud. » 

Comme j’avois ouï dire que , pour le ser- 
vice de la reine et de Monsieur , plusieurs 
avoient péri de cette manière , et que cela me 
vint dans l'esprit à ce propos ; je répondis : 
« Au moins ce sera le premier. » Soit en re- 
proches, soit en questions de pareille nature , 
cela dura assez long-temps; je me lassai d’y 
répondre, et, si j’ose le dire, j’avois pitié ^de 
la reine et de Monsieur de les voir agir ainsi. 
La reine disoit : « Répondez donc à ce qu’on 

\ "y 

vous demande, é J’obéis et lui dis que , comme 
je n'avois jamais été interrogée , je ne savois 


Digitized by Google 



r 


DE MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 307 

pas répondre à ce qu’elle me demandoit. M. le 
cardinal Mazarin, qui e toi t de sang froid et 
qui e'coutoit cela, reinarquoit tout ce que je 
disois et en rioit. Cette dernière parole se 
pouvoit remarquer; la reine et Monsieur 
avoient été interrogés plusieurs fois par M. le 
chancelier : l’on pouvoit croire que je leur 
répondoisà dessein des choses aussi fortes que 
celles qu’ils me disoient , et encore plus , puis- 
que la vérité étoit contre eux, et qu’il n’y 
avoit que des suppositions contre moi. La con- 
versation nie parut longue; les répétitions 
qui ne nous sont pas agréables paroissent tou- 
jours telles, et effectivement elle dura une 
heure et demie , ce qui m’ennuya : et comme 
je vis que, si je ne m’en allois, cela ne fini— 
roit point, je dis à la reine : « Je crois que 
votre majesté n’a plus rien à me dire. » Elle 
me répliqua que non; je fis la révérence, et 
sortis assez victorieuse de ce combat, mais 
fort en colère. Comme je sortois, l’abbé de la 
Rivière voulut me parler ; je déchargeai ma 
colère contre lui, et m’en allai chez moi où 
lafièvre me prit : ce qui ne m’empêcfra pas de 
sortir le lendemain pour aller voir madame * 

iS. 
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<le Guise, qui avoit eu nouvelle de la prison 
deM. de Guise , que les Espagnols avoient fait 
arrêter à Naples, comme il alloit pour se ré- 
volter. Et même cela étoit fait, et il en étoit le 
maître ; s’il avoit eu autant deprudcnce que de 
courage , et un peu de bonheur, il eût pu sou- / 
tenir cette conquête qu’il avoit acquise avec 
beaucoup de gloire ; en tout ce qu’il afait en sa 
vie, tout lui a toujours manque' hors le courage. 

Au retour de cette visite , je me vins mettre 
au lit, et la crainte que j’eus que beaucoup de 
gens ne me vinssent voir, plutôt par curiosité 
que pour me plaindre, me fit donner ordre 
à ma porte que je ne voulois voir personne , 
et je fis dire que je me trouVois mal , ce qui 
étoit véritable. L’on peut juger combien une 
-telle affaire donne de douleur à une personne 
de mon humeur, et la pensée que ces bruits-là 
couroient dans les pays étrangers, avec les 
mauvais sentiments de la reine et de Monsieur 
à mon égard , m’accabloient de chagrin et de 
mélancoliç. Il se trouva que l’ordre que j’a— 
vois donné à ma porte fut suivi d’un pareil de 
Monsieur à madame la comtesse de Fiesqüe, 
qui étoit une manière de prison, qui ne me fâ- 
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cha pas, puisque je m’y étois mise moi-même 
volontairement. Monsieur commanda aussi à 
madame la comtesse de Fiesque d’ôter d’au- 
près de moi une petite femme de chambre que 
j’avois, à qui Sau jon parloit souvent : il l’accu- 
soit d’être de cette intrigue; j’en fus fort tou- 
chée par l’éclat que cela feroit, parce que je 
o’avois pour elle ni amitié ni confiance, et 
même je l’ai chassée deux ans après parce 
qu’elle s’étoit mariée par amour. Le trouble 
que toutes ces circonstances me causèrent, alla 
jusqu’à me donner la fièvre double-tierce , 
dont j’eus plusieurs accès. M. l’abbé de la 
Rivière me vint voir avec soin pendant mon 
mal ; ses visites ne le diminuoient pas: j’étois 
persuadée qu’il y avoit beaucoup contribué. 
La suite des temps et des événements m’a 
assez fait connoitre que toutes les personnes 
qui m’ont voulu rendre de mauvais offices 
auprès de Monsieur, y ont réussi d’autant 
plus aisément que son] altesse royale faisoilla 
moitié du chemin : à la moindre ouverture, 
elles étoient obligées à poursuitre, plutôt pour 
lui plaire que pour la mauvaise intention 
qu’elles ont eue pour moi.- 
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Soit que î’abbé de la Rivière se repentit de 
l’embarras qu’il ni’avoit causé , et du mauvais 
pas qu’il avoit fait faire à son maître, il me 
vint dire que son altesse royale trouvoit bon 
que je visse le monde dès que ma santé' me le 
permettroit. Je me servis de cette permission; 
je fus visitée de toute la cour qui étoit dans des 
sentiments fort avantageux pour moi. L’on 
blâmoit fort la reine et Monsieur , et l’on ne 
pouvoit comprendre à quelle intention ils en 
avoient usé ainsi envers moi , puisque le blâme 
en tomboit sur eux. L’on me connoissoit trop 
bien pour croire que je fusse capable de 
m’ètre mis dans la tète un dessein aussi chi- 
mérique et aussi ridicule que celui qu’ils dé- 
bitaient pour justifier leur procédé ; je n’a- 
vois jamais rien lait en ma vie qui pût faire 
croire que j’eusse eu une pensée si à mon dé- 
savantage : aussi ma douleur n’était-elle point 
fondée sur ce que l’on pouvoit croire de mes 
intentions; elle rouloit sur le peu de tendresse 
que Monsieur faisoit connoitre avoir pour 
moi ; quand lefaitauroit été véritable, il l’au- 
roit dû cacher. Si j’avois été capable du doux 
plaisir que donne la vengeance contre des per* 
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sonnes qui me sont aussi proches que la reine 
et Monsieur, j’en aurois pu prendre de voir 
la confusion dont cette affaire les couvrit ; je 
vis avec confusion moi-même , et son- 
geois à ce que j’avois l’honneur de leur être , 
avec un esprit de charité et de respect. 

, Comme j’eus vu quelques jours le monde , 
et que ma santé' étoit bonne , je ne m’avisai 
pas que je devois voir la reine et Monsieur. 
Cet oubli-là fit peut-être croire à l’abbé delà 
Rivière que dans le moude l’on attribueroit 
cela à quelque mépris de ma part, et que j’a- 
gissois avec hauteur , quoique ce ne fût pas ma 
pensée : il me demanda quand je voulais voir 
Monsieur et la reine. Je répondis que ce seroit 
quand il leur plairuit , que je recevrois cet 
honneur avec joie ; il me manda d’aller au 
Luxembourg le lendemain matin. J’y allai ; 
l’on me fit descendre mystérieusement à un 
. degré qui donne dans le cabinet des livres de 
Monsieur. L’abbé de la Rivière me vint pren- 
dre à mon carrosse , et me mena en haut : il 
y a deux cabinets , un petit par où Ton .passe , 
où demeurèrent madame la comtesse de Fies- 
que et mon écuyer ; j’entrai dans celui de 
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Monsieur, qui changea de visage et me parut 
fort interdit. Il voulut, me faire une répri- 
mande , et commença du ton dont on les fait ; 
il sentit qu'il étoit plutôt obligé à me des 
excuses qu’à me gronder ; il prit ce parti-là 
sans toutefois le croire prendre. Je m’assure 
que qui lui demanderait ce qu’il me dit lors- 
qu’il me gronda, le prendrait comme moi pour 
manière d’excuse. Je pleurai fort , je ne sais 
si ce fut d’embarras ou de tendresse : il vaut 

* * v 

mieux croire qüe ce fut l’un que l’autre. Les' 
larmes vinrent auxyeux deson altesse rO) r ale, 
ensuite M. de ?’ Rivière me mena chez Ma- 
dame. Je traversai la galerie, la chambre et 
l’antichambre de Monsieur; il y avoit beau- 
coup de gens qui regardoient, ce qui est assez 
ordinaire. Madame et moi nous eûmes peu de 
discours. > 

Jè m’en allai chez la reine ; c’étoit au Pa- 
lais-Roy al , où je fus bien regardée encore. 
J’entrai avec assez de fierté, et l’adversité 
n’a guère diminué celle, qui m’est naturelle , 
. quoique j’en aie heaucoup eu depuis ce temps- 
là. La reine sortoit du lit ; quoique j’aie tou- 
jours entré à toutes les heures chez elle, à 
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cause de ce que je suis et de ce que j'ai tou- 
jours été avec elle depuis la régence , et qu'elle 
a vécu avec grande faipiliaritc avec moi , au 
lieu de m’approcher comme j’avois accoutu- 
mé , je demeurai à la porte où M. le duc d’An- 
jou me vint embrdsser , et me dire : « Ma 
cousine, j’ai toujours été pour vous, et j’ai pris 
votre parti contre tout le monde.» La reine ne 
me disoit mot ; elle s’avisa de me dire : « As- 
seyez-vous , vous devez êtrefoible après avoir 
été malade. » Je lui répliquai que ma maladie 
ne m’avoit point affaiblie, et que j’avois assez 
de force pour me tenir debout, le ne sais si elle 
ne crut point, lorsque je parlai de ma force , 
que j’étois bien aise de la faire souvenir que 
j’en avois assez eu à soutenir les persécutions 
qu’elle m’avoit faites , et si elle ne croyoitpas 
que j’avois dit cela avec quelque esprit de pi- 
coterie , et même je ne justifiai pas mon in- 
tention ; ellè rougit. Comme elle futhabillée, 
et prête d’aller à la messe, je lui présentai ses 
gants ; elle me tira à part , et me dit peu de 
mots. Je me souviens fort bien qu’ils n’étoient 
pas des plus obligeants ; mais je ne les puis re- 
dire. Si j’eusse eu en pensée dans ce temps-là 
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que je me trouverois un jour en dessein iTé- 
erire mes aventures, et si j’eusse cru qu’il 
m’en fut arrivé autant que j’en ai eu depuis 
et aussi dignes d’être écrites , j’aurois bien 
retenu ces propos , et c’étoit à quoi je songeois 
le moins dans ce temps-là. Sa majesté alla à 
la messe , et je me retirai. Le lendemain , 
M. le cardinal Mazarin me vint voir, et me 
témoigna être fort fâché de tout ce qui s’étoit 
passé , et fit son possible pour me persuader 
qu’il n’y avoit eu aucune part. Pour moi je lui 
laissai croire que j’en étois toute persuadée ; 
ce qu’il crut aisément : il se flatte assez d’avoir 
ce don-là. 

Depuis tout cela j’allois de temps à autre 
rendre mes devoirs à la reine ; non pas si sou- 
vent que j’avois accoutumé , je ne croyois pas 
que la présence d’une personne qu’elle avoit 
si fort maltraitée lui pût être agréable. Je 
compris en ce temps-là, ce que je fais encore 
mieux présentement, que l’on se passe aisé- 
ment de la cour, quand on connoit n’y être 
pas selon sa qualité et avec l’éclat que l’on y 
doiLêtre. J’allois souvent à ma maison de Rois- 
le-Vicomte , où j’étois trois ou quatre jours ; 
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je fis un voyage un peu plus long ; j’allai à 
Monglas , où je fus reçue avec joie et magni- 
ficence du maître et de la maîtresse du logis. 
J’afiu à Pons , chez madame Bouthillier; c’est 
une des plus belles maisons de France , elle 
est située à mi-côte : on y voit des fontaines, 
des canaux , et la rivière de Seine au bas des 
jardins qui sont en terrasses; les avenues sont 
belles , et la maison £âtie par un surinten- 
dant ; c’est pour laisser juger des beautés du 
dedans , des meubles , et de la magnificence 

t 

avec laquelle jefus reçue. J’y restai trois jours, 
et j’y dansai fortement. Je me promenai à 
cheval i il yavoit un bateau, le plus joli du 
monde ; j’y allai peu, je crains l’eau. Madame 
Bouthillier avoit pris avec elle une de ses pa- 
rentes, nommée mademoiselle de Neuville , 
jeune , jolie et spirituelle, qui me fit fort bien 
l’honneur de son logis : c’est madame de 
Frontenac présentement. Dès ce moment 
j’eus de l’amitié pour elle, dont elle a depuis 
senti les effets; elle dit qu’elle en eut aussi 
pour mof , elle m’en 3 donné des marques ; 
vous la verrez ma dbmpagne dans mes triom- 
phes passés et dans mes disgrâces présentes. 
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Après un, jour ou deux de séjour, je m’en 
revins au Bois-le-Vicomte^ je passai par Se- 
nars pour y faire la fêle de Notre-Dame de 
la mi-août ; l’abbesse étoit de la maison fie la 
Trimouille, et fort mon ainie : c’étoit une 
religieuse de grande vertu et de beaucoup de 
mérite. 

Un jour après que je fusau Bois-le-Vicomté, 
la nouvelle vint de la^balaille de Lens que 
M. le Prince avoit gagnee. Comme l’on savoit 
l’aversion que j’avois pour lui, personne ne 
me l’osa dire : l’on mit sur ma table la relation 
qui étoit venue de Paris. Au sortir de mon 
lit je vis ce papier sur ma table, je le lus 
avec beaucoup d’étonnement et de douleur. 
Comme je ne devois pas mêler mon aversion 
a un si grand avantage pour l’étal, je ne sa- 
vois comment démêler l’un de l’autre. Dans 
cette rencontre je me trouvois moins bonne 
française qu’ennemie, je me sauvai et je cou- 
vris mes pleurs par les plaintes que je fis de 
quelques officiers de ma connoissance qui 
avoient été tués ; et comme le bon naturel est 
louable, principalement a«x grands, qui sont 
accusés de n’en guère avoir, et surtout aux 
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grands de la maison de Bourbon , je m’attirai 
une louange au lieu d’un blâme que je méri- 
tois. Je ne ^ais comment je pouvois être sen- 
sible aux victoires de M. le Prince ; il en ga- 
gnoit si souvent que je devois m’y accoutu- 
mer. Mais l’on ne s’accoutume pas à ce qui 
de'plaît. 

Monsieur me manda de revenir à Paris 
pour me réjouir avec la reine. Ce comman- 
dement me déplut fort ; le traitement qu’elle 
m’avoit fait étoit encore si récent, que ce qui 
lui donnoit de la joie ne m’en donnoit guère ; 
joint à cela celui qui avoit gagné la bataille , 
vous pouvez juger comment je m’en souciois. 
J’obéis cependant, et m’en vins à Paris, et 
le jour de Saint-Louis je trouvai la reine qui 
s’en alloit aux Jésuites. Je lui dis que j’étois 
revenue sur la bonne nouvelle, et que je 
croyois qu’elle me feroit bien l’honneur de 
croire que j’y prenois la part que je devois. 
Ce n’étoit pas beaucoup dire , je n’étois pa$ 
trop obligée à en prendre à ce qui la regar- 
doit. Le lendemain , jour assez Remarquable , 
j’allai au Te Deum avec elle à Notre-Dame ; 
je me mis auprès du cardinal Mazarin , et 

*9 
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comme il étoit en bonne humeur, je lui par- 
iai de la liberté de Saujon , pour laquelle il 
me promit de travailler auprès dq la reine , 
que je laissai au Palais-Royal , et m’en allai 
dîner. 

Je ne fus pas plutôt arrivée à mon logis, 
que l’on me vint dire la rumeur qui étoit dans 
la ville, que le bourgeois prenoit les armes, 
et faisoil des barricades sur ce que Pon avoit 
arrêté le président de Blancmenil et M. de 
Broussel. Ce dernier étoit bien plus aimé 
que l’autre , et parmi le peuple ils l’appelôient 
leur père: c’étoit Un homme de bien et de 
vertu, au reste de peu d’esprit. Quand je l’ai 
' vu je me suis étonnée comme il put soutenir 
si long-temps une telle réputation avec si peu 
de capacité. Je m’en allai du Luxembourg, je 
passai le long du quai de la galerie du Louvre, 
où je ne trouvai que des compagnies des ré- 
\ giments des gardes suisses et françaises sous 
armes : comme j’eus passé le Pont-Neuf, 
je trouvai force chaînes tendues. Le peuple 
de Paris m’a toujours beaucoup aimée, parce 
que j’y suis née , et que j’y ai été nourrie : ce- 
la leur a donné un respect pour moi, et une 
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inclination plus grande que celle qu’ils ont 
ordinairement pour les personnes de ma qua- 
lité ; de sorte que dès qu’ils voyoient mes va- 
lets de pied, ils abattaient les chaînes. Après 
avoir fait ma visite chez Madame , je m’en 
allai au Palais-Royal, où tout le monde étoit 
en grande rumeur, étonné de ce mouvement 
peu considérable par lui-même , et seulement 
par les suites qui en pouvoient arriver, et par 
les exemples des choses passées dont toutes 
nos histoires sont remplies. Pour moi qui n’en 
avois jamais vu, et qui n’étois pas en âge de 
faire aucune réflexion , toutes les nouvautés 
me re'jouissoient ; et comme je n’étois pas fort 
satisfaite de la rein^ni de Monsieur dans ce 
temps-là, ce m’étoit un grand plaisir de les . 
voir embarrassés. De quelque importance que 
put être une affaire , pourvu *qu’elle put ser- 
vir à mon divertissement, je ne ne songeois 
qu’à celai Tout le soir et les jours qui suivirent 
je ne m’amusois qu’à regarder tous les gens, 
qui a(Voient des épées, qui n’avoient pas cou- 
tume d’en porter , et qui lesportoient de mau- 
vaise grâce. Voilà à qucfl je m’amusois pen- 
dant que toute la France trembloif , quoique 
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j’eusse grand intérêt à sa conservation. Les ré- 
giments des gardes suisses et françaises, dont 
j’ai parlé, demeurèrent toute la nuit où j’ai 
dit, et dans la rue devant les Tuileries , de 
■ peur que le bourgeois ne se saisit de la porte de 
la Conférence. 

Sur le soir de ce jour-là, les bourgeois 
étoient eh armes dans tous les quartiers avec 
des corps de gardes dans tous les carrefours; 
et une entreprise terrible , c’est qu’ils en 
avoient posé un à la barrière des Sergents de 
Saint-Honoré où il y avoit une sentinelle qui 
n’étoit qu’à dix pas de celle de la garde du 
roi. Le lendemain , je fus éveillée par le tam- 
bour qui battoit aux ch^Éips de bonne heure, 
pour aller prendre la tour de Nesle que quel- 
ques coquins avoient prise. Je me jetai hors 
du lit , et courus à la fenêtre pour les voir 
partir ; ils eurent bientôt fait cette expédition : 
des gens aguerris font bientôt quitter prise à 
des coquins ; toutefois ils blessèrent quelques 
soldats , lesquels suivirent leur compagnie qui 
revenoit à son poste. Je voyois ces blessés par 
la fenêtre avec grandfe pitié et frayeur; je n’en 
avois jamais vu : le malheur des temps qui ont 
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suivi , m’aguerrit à voir des morts et des bles- 
sés , sans m’ôter les premiers sentiments de 
pitié que j’eus pour ceux-là. 

Comme toutes les histoires et les mémoires 
de force gens qui écrivent, disent tout ce qui 
se passa , comme M. le chancelier alla au Pa- 
lais, et fut ensuite contraint de se sauver à 
l’hôtel de Luines, et toutes les autres circons- 
tances des barricades, je n’en dirai pas da- 
vantage , si ce n’est que je me trouvai au Pa- 
lais-Royal dans le temps que tout le parle- 
ment y venoit voir le roi. Après que l’on eut 
résolu de leur rendre les prisonniers , ils sor- 
tirent fort fièrement et d’un air à faire croire 
qu’ils s’en prévaudroient , et qu’ils connois- 
soient les gens avec qui ils avoient affaire : dès 
lors ils commencèrent à fronder M. le car- 
dinal , et même pendant qu’ils parloient au 
roi je me trouvai auprès d’un , que je ne 
connoissois point pour lors , qui m’en parla 
fort librement. 

Ce fut là l’origine des troubles qui ont suivi, 
et où l’autorité du roi a commencée à Mre at- 
taquée. Cela doit bien faire connoitre aux 
rois, quand ils sont en âge de gouverner, et 

* 9 ~ 


Digitized by Google 


11'X 


MÉMOIRES 


quand ils n’y sont pas * aux personnes entre 
les mains de qui l’autorité est en dépôt, qu’il 
faut peser tout exactement , même les moin- 
dres choses et en examiner les suites. Trop 
de clémence dans un temps est aussi blâmable 
que trop de rigueur dans un autre; et quand 
l’on a embrassé l’un de ces deux partis , il-se- 
roit quelquefois plus nécessaire de le continuer 
que d’en changer : l’un et l’autre , en beau- 
coup de rencontres importantes dans tous les 
empires du monde, ont causé de mauvais 
effets. Je ne suis ni assez capable pour en dé- 
cider , ni d’huîneur à le faire ; il faut laisser à 
de plus habiles gens à donner leurs avis. Dieu 
les veuille inspirer à les donner de manière 
qu’apcès avoir été suivis, ils puissent à l’avenir- 
profiter^ toute la chrétienté , et surtout à nos 
rois. 

Quoique le mot de Fronde ne soit venu que 
sur une bagatelle , il faut que je mette ici son 
origine. Un jour, dans ce commencement de 
troubles que le parlement s’assembloit sou- 
vent, Bach^umont, conseiller, parloit d’une 
affaire qu’il ayoit ; il dit de sa partie : « Je le 
fronderai bien. *>,Et comme chacun étoit assis 
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à sa place, l’on commença à parler contre 
M. le cardinal, sans cependant le nommer, 
quoique l’on le fit assez connoitre. Barrillon 
l’aine' commença à chanter : 

Un vent de fronde 
S’est levé ce matin ; 

Je crois qu’il gronde 
Contre le Mazarin. 

Un vent de fronde *- 

S’est levé ce matin. 

Peu après leurs majestés sortirent de Pa- 
ris, sous prétexte de faire nétoyer le Palais- 
Çoyal , et allèrent à Ruel. Le château de t 
Saint-Germain étoit occupé par la reine d’An-, 
gleterre, dont le fils, M. le prince de Galles, 
étpitallé en Hollande. Monsieurne sortit point 
de Paris , ni moi non plus ; j’y allois seulement 
deux ou trois fois la semaine faire ma cour, 
et je prenoîs mon temps les jours de conseil. 
Je.voulois voir M. le cardinal pour lui parler 
de la liberté de Saujon : ce n’étoit pas tant 
par sa considération que par la mienne , parce 
qu’il sembloit que, tant qu’il seroit en prison, 
l’on me croiroit ma! à la cour , ou bien l’on 
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m’accuseroit d’abandonner les gens attaches 
à moi. Comme on étoit persuadé que celui-là 
rétoit, il m’étoit dur d'entendre ces deux rai- 
sons, et surtout la dernière. Etre mal à la 
cour, quoique cela soit fâcheux, comme c’est 
un malheur et non pas un défaut , l’on s’en 
console plus aisément, puisque le temps fait 
qu’on se raccommode. Saujon avoit été trans- 
féré de chez le prévôt de l’Isle au château de 
Pierre-Encise à Lyon, quelque temps avant 
que la cour partit de Paris. 

Pendant qiie la cour étoit à Ruel , le parle- 
ment s’assembloit tous les jours pour le même 
sujet qu’il avoit commencé ; c’étoit pour la ré- 
vocation de la Paulette, et il continuoit à 
fronder M. le cardinal , ce qui avoit plus con- 
tribué à faire aller la cour à Ruel que le né- 
toiement du Palais -Royal. L’absence du roi 
augmenta beaucoup la licence et la liberté avec 
laquelle on parloit dans Paris et dans le par- 
lement. Ce corps fit même quelques démar- 
ches qui déplurent à la cour, de sorte qu’elle 
fut obligée d’aller à Saint-Germain , d’où la 
reine d’Angleterre délogea et vint à Paris. 
Monsieur , qui couchoit quelquefois à Ruel , 
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y étoit pendant ce temps-là, et manda à Ma- 
- dame de quitter Paris, et d’emmener avec 
elle ses deux filles qui étoient très-petUes , 
ma sœur d’Orle'ans et ma sœur d’Alençon. 
Madame la Princesse manda M. le duc d’En- 
ghien son petit-fils , et je me trouvai assez 
embarrassée d’être la seule de la maison royale 
à Paris à laquelle on ne mandoit rien. Comme 
l’on ne doit jamais balancer à faire son de- 
voir, quoique notre inclination ne nous y 
porte pas, je m’en allai à Ruel, et j’arrivai 
comme la reine alloit partir pour Saint-Ger- 
main. Elle me demanda d’où je venois ; je lu 
cfîs que je venois de Paris , et que , sur le bruit 
de son départ, je m’étois rendue auprès d’elle 
pour avoir l’honneur de l’accompagner,' et 
que , quoiqu’elle ne m’eût pas fait l’honneur 
de me le commande», il m’avoit semblé que 
je ne pouvois manquer à faire ce à quoi j’étois 
obligée, et que j’espêrois qu’elle aufoit assez 
de bonté pour l’avoir agréable. Elle me ré- 
pondit par un souris que ce que j’avois fait ne 
lui déplaisoit pas , et que c’étoit beaucoup 
pour moi, après la manière dont on m’avoit 
traitée, de voir que l’on me souffroit. Quoi- 
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que mon procédé méritât bien qu’ils en eus- 
sent un obligeant pour moi , pour réparer le 
passé , je témoignai à Monsieur et à M. l’abbé 
de la Rivière que je n’étois pas contente que 
l’on eût envoyé quérir jusqu’aux petits en- 
fants, et qu’à moi l’on ne m’eût dit mot. La 
réponse ne fut que de gens fort embarrassés : ✓ 

quand l’on manque envers des personnes qui 
ne manquent jamais, leur conduite nous coûte 
, beaucoup de confusion , et, pour l’ordinaire , 
dans cet état, l’on tient des discours meilleurs 

« ~à être oubliés qu’à être retenus. Pendant ce 
C'oyage , je ne fis ma cour que par la nécessité 
qui m’y obligeoit : j’e'tois logée dans la mc&e 
maison que la reine, je ne pouvois manquer 
à la voir tous les jours : ce n’étoit pas avec le 

même soin et la même assiduité que j’avois 

» 

fait depuis la régence ;*aussi n’y avois-je pas 
les mêmes agréments. Il faut laisser quelque 
temps Saint-Germain pour parler de made- 
moiselle d’Epernon, et puis j’y reviendrai 
trouver la cour. 

L’on avoit fait parler à M. le cardinal du 
mariage du prince Casimir, frère du roi de 
Pologne, qui en est maintenant roi, avec 
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mademoiselle d’Epcrnon : dès-lors il en étoit 
présomptif héritier, aulaift qu’on le peut être 
d’un royaume électif : il y en avoit beaucoup 
d’apparence , et la suite a fait voir qu’elle étoit 
bien fondée. J’avoue que , lorsque je sus cette 
nouvelle , j’eus la plus grande joie du monde. , 
Quoique l’empereur fut marié , il avoit un fils 
qui étoit roi de Hongrie , d’un âge propor- 
tionné au mien , et prince de bonne espé- 
rance ; ainsi la proximité de l’Allemagne et de 
la Pologne me faisoit croire que nous passe- 
rions nos jours quasi ensemble , ma bonne 
amie et moi. Je la trouvois hautement vengée 
de mademoiselle de Guise etdeM. de Joyeuse ; 
il n’y avoit, en cette affaire, aucune circons- 
tance qui ne me plût , et l’on en peut juger 
de la manière dont je lui en écrivois, et si je 
ne la détournois pas d’être carmélite , la con- 
joncture étoit la plus favorable du monde. Le 
prince Casimir demandoil à M. le cardinal 
• uiie française, et M. le cardinal souhaitoit 
avec passion le mariage de M. le duc de CaH- 
dale avec une de ses nièces, à quoi M. d’E- 
pernon ne consentoit pas volontiers pour lors. 
Comme c’est un homme qui a beaucoup d’am- 
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bition * lorsqu’il eût vu sa fille reine , il eût 
consenti volontiersïau mariage de son fils. La 
dévotion de mademoiselle d’Epernon rompit 
ce dessein , et elle préféra la couronne d’épines 
à celle de Pologne , quoiqu’elle ne , rebutât 
point cette proposition, et qu’elle la reçût 
comme un grand honneur. Elle feignit d’être 
malade , et se fit ordonner les eaux de Bour- 
bon , afin de se mettre dans le premier cou- 
vent de Carmélites qu’elle trouveroit sur le 
chemin : elle savoit bien qu’en pas un couvent 
du gouvernement de M. son père on ne l’ose- 
roit pas recevoir. Madame d’Epernon la mena 
à ce voyage sans savoir son dessein ; elles 
passèrent à Bourges , où , le lendemain , elle • 
s’alla mettre dans les Carmélites qui savoient » 
bien, dès Bordeaux, quelle y devoit aller; 
elle y prit l’habit avec une des demoiselles de 
madame d’Epernon, laquelle, sitôt qu’elle 
eût appris cette nouvelle , alla au couvent : les 
larmes ni les prières ne purent rien obtenir # 
sur mademoiselle d’Epernon. Elle, m avoit 
écrit la veille d’une de mes terres, où elle 
avoit passé , et ne me mandoit rien de 1 exé- 
cution de son dessein , dont elle s étoit pour— 
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tant fiée à moi ; ce qui redoubla mon déplaisir 
lorsque je la sus aux carmélites, dp voir que 
sa confiance pour moi étoit diminuée : je crai- 
gnis qu’elle ne cessât aussi son amitié. Elle 
m’écrivit, dès qu’elle fut à Bourges, d’un 
style monastique , plein dé sermons et de 
compliments qui ne me paroissoientças aussi 
tendres et aussi francs qu’à son ordinaire. Elle 
me mandoit qu’elle venoit dans le grand cou- 
vent à Paris, quoiqu’elle eût paru toujours en 
avoir un grand éloignement. Je lui écrivis 
pour lui témoigner mon déplaisir , et pour tâ- 
cher de la persuader de se mettre dans le petit 
couvent ou dans celui de Saint — Denis ou de 
4 Pontoise ; je n’aiinois pas la maison qu’elle 
• avoit choisie. Je ne devois pas m’étonner 
qu’elle eût changé de résolution; quand l’on 
renonce au monde ,' c’est-à-dire , à ses pro- 
ches., à ses amis, à une couronne et à soi- 
même, le reste n’est rien. L’aversion que j’a- 
vois pour ce lieu venoit de ce que madame la 
Princesse y alloit souvent , et c’en étoit-là le 
fondement, qui n’étoit pas trop bon; cepen- 
dant mademoiselle d’Epernori ne pouvoit pas 
être mieux: c’est une grande maisori , un bon 
I. 20 
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air, une nombreuse communauté', remplie 
de quantité de filles de qualité et d’esprit qui 
ont quitté le monde qu’elles counoissoient et 
qu’elles méprisoient, et c’est ce qui fait les 
bonnes religieuses. Quand mon aversion fut 
passée , je trouvai qu’elle y étoit fort bien , et 
pour elfe et pour moi, puisqu’elle étoit car- 
mélite , quoique je l’eusse mieux aimée dans 
le monde. Comme Paris est le lieu où l’on de- 
meure quasi toujours, au moins l’on la peut 
voir souvent. 

Lorsqu’elle fut arrivée , elle m’envoya prier 
de l’aller voir. J’y allai dans un esprit de colère 
et d’une personne outrée d’une violente dou- 
leur, et bien résolue de lui témoigner mon res- 
sentiment sur tous les sujets que j’avois de me 
plaindre d’elle. Lorsque je la vis je ne fus tou- 
chée que de tendresse, et tous les autres senti- 
ments cédèrent si fort à celui-là, qu’il me fut 
impossible de le lui cacher, puisque mes lar- 
mes et l’extrême douleur que j’avois m’einpè- 
chèrent de lui pouvoir parler ; elles ne discon- 
tinuèrent pas pendant deux heures que je fus 
avec elle sans lui pouvoir dire une parole. Elle 
reçut cela avec la dernière cruauté, peut- 
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être que les autres trouvèrent cela fermeté : 
l'amitié que j’avois’eue pour elle fait que je 
ne la puis nommer autrement. Elle me plai- 
gnoit de plaindre ainsi son bonheur, et me 
reprochoit que ce n’étoit pas l’aimer que d’en 
user ainsi ; puis elle me fit des sermons qui 
ne me touchèrent point ; je n’en pus profiler, 
je m’affligeai seulement. Cette dureté ne me 
rebuta point, j’y retournai deux jours après ; 
ce fut la même vie, et je qrois que si je n’eusse 
quitté Paris pour suivre la cour, il y auroit 
toujours eu la même douleur en moi et la 
même dureté en elle. Le temps m’a fait con- 
noitredans la suite le bonheur dont elle jouis- 
soit ; mes déplaisirs m’ont fait sentir qu’elic 
étoit plus heureuse que moi , et que c’étoit à 
moi à avoir de la joie pour.elle , et à elle dp la 
douleur de me w)ir aussi avant dans le monde 
et aussi peu touchée de ce qui regarde Dieu. 

Quant à l’amitié que j’ai pour elle , elle du- 
rera autant que ma vie. 

Pendant que la cour é toit'a Saint-Germain , 
on fit force allées et venues pour s’accommo- 
der avec le parlement. Ils envoyèrent des dé- 
putés qui conférèrent avec M. le cardinal en 
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vertu d’une déclaration que le roi donna. Elle 

i / 

est si ce'lèbre, que , quand il n’y auroit que 
les registres du parlement qui en feroient 
mention , ce seroit assez pour me dispenser 
d’en dire davantage. L’on disoit alors , et je 
l’ai encore ouï dire depuis , qu’elle auroit été 
fort utile pour le bien de d’état et le repos 
public si elle fût demeurée en son entier. 
Il est à croire qu’elle n’est pas tout-à-fait 
conforme à l’autorité du roi, puisqu’il sem- 
bloît qu’elle avoit été obtenue quasi par force , 
et donnée à dessein d’apaiser les troubles 
dont l’on étoit menacé si on l’eût refusée. Les 
connoisseurs et les politiques jugeront mieux 
que je ne pourrois faire si on a eu raison de 
l’enfreindre. 

Madame accoucha , pendant le séjour de 
Saint-Germain, d’une fille* que l’on appela 
mademoiselle de Valois ; comme elle est dé- 
licate, elle ne put venir à Paris avec la cour 
qui partit la veille de la Toussaint pour s’y 
rendre. Un jour avant , la reine et Monsieur 
-avaient eu un grand démêlé sur le chapeau 
de cardinal qu’elle avoit promis à l’abbé de 
la Rivière , en quoi elle l’avoit trompé en fa- 
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veur du prince de Conti : ce n’est pas que 
la justice ne fût tout-à-fait du côté du der- 
nier; aussi son altesse royale n’auroit-elle 
pas préféré les intérêts d’un de ses domes- 
tiques à ceux du prince de son sang. Le car- 
dinal Mazarin , qu’on accusoit dans ce 
temps-là d’avoir dit qu’il n’étoit pas esclave de 
sa parole , en avoit usé comme un homme qui 
ne l’étoit pas, à ce que disoit Monsieur, 
qui prétendoit qu’il lui en avoit manqué. Il dit 
à M. le Prince que Monsieur ne vouloit point 
que son frère fût cardinal , de sorte que cela 
l’anima contre Monsieur; il se joignit à la 
reine et au cardinal , et ç’auroit été un grand 
sujet de division dans la cour, si Monsieur 
avoit été d’une autre humeur. Sa bonté natu- 
relle le fit passer par dessus toute considéra- 
tion pour le repos et le bien' de l’état : il fut 
seulement quelques jours sans voir la reine , 
pendant lequel temps tous les mécontents lui 
firent la cour à l’ordinaire ; et à dire le vrai , 
H y en avoit peu d’autres : quoiqu’il fût lieu- 
tenant général de l’état , l’on prévoyoit bien 
ce qui arriveroit. Pendant ce temps-là , ceux 
qui négocioient alloient le soir en cachette 
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du Palais-Royal à celui d’Orléans, et on les 
nomma oublieurs • , parce qu’ils n’alloient que 
la nuit. 

La déclaration dont j’ai parlé fut fort avan- 
tageuse aux prisonniers , parce qu’il y avoit 
un article qui portoit qu’ils ne le seroient 
que. vingt-quatre heures sans être interrogés, 
et que les coupables seroient punis et les in- 
nocents mis en liberté. C’étoit terriblement 
borner l’autorité du roi , et c’étoit bien là un 
article passé en minorité. Quoiqu’il (aille 
rendre la justice à tout le monde, il est des 
crimes qui ne vont pas à la mort et qui tou- 
tefois doivent obliger le roi de retenir les 
gens en prison , sans rendre compte des su- 
jets pour lesquels on les y met. Comme il ne 
doit compte de ses actions qu’à Dieu , il étoit 
bien rude que l’on voulût par cette déclara- 
tion le contraindre à le rendre au parlement. 
Je suis née d’une qualité si peu propre à ap- 


1 Allusion à ces garçons pâtissiers qui, sur les hui (heures 
du soir, vont l’hiver par Paris crier des oublies, qui sont 
une espace de pâte faite de farine , d’eeufs et de miel, qu’on 
fait cuire entre deux fers sur le feu. Ces oublieurs ont é»é 
chassés depuis quelques années. 
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prouver cet endroit de la déclaration, qu’il 
est vraisemblable que les gens qui y sont in- 
férieurs l’approuvent par la pente naturelle 
que chacun auroit à être maître. Il me sem- 
ble que l’autorité d’un seul tient tant de la di- 
vinité, que l’on devroitavec joie et respect s’y 
soumettre par son propre choix , quand J)ieu 
ne nous y auroit pas fait*naitre. Pour moi , 
je comprends fort bien que si j’étois née dans 
une république , je serois toute propre à la 
révolter si je pouvois, quand même ce ne se- 
rait pas pour moi , tan t j’estime la monarchie. 
Saujon se trouva fort bien de la déclaration : 
l’on envoya les ordres du roi à M. l’abbé 
d’Ainay , lieutenant du roi en Lyonnais, et 
qui commande à Lyon en l’absence de son 
frère M. le maréchal de ViI|eroi. L’ordre 
portoit que Saujon s’en iroit en l’une de ses ' 
maisons, ce qui auroit été fort difficile : Sau- 
jon étoit un gentilhomme qui n’avoit que la 
cape et l’épée. 

Pendant que la cour fut à Paris, elle n’y 
eut pas tout le contentement qu’elle pouvoit 
désirer; cela obligea M. le cardinal de con- 
seiller d’en sortir, ce qui étoit un dessein un 
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peu hardi lorsque l’on considéroit l’incerti-r 
tude de l’événement. Comme Monsieur et 
M. le Prince étoient les gens les plus intéres- 
sés au bien de l’état , il voyoit que selon toute 
vraisemblance ils en dévoient être les rdaitres, 
et que ce qui pourroit arriver de ce conseil 
tomberoit plutôt sur eux que sur lui. La suite 
a fait voir que l’on eût pu se passer de ce 
voyage , qui a été cause de tous les fâcheux 
troubles qui ont suivi , et de l’absence de M. le 
Prince, qui est à compter pour beaucoup. 
Monsieur et M. le Prince disoient que le car- 
dinal eut beaucoup de peine a les faire con- 
sentir à ce dessein ; ils y consentirent enfin , et 
ils disent aussi s’en. être bien repentis depuis : 
ils l’ont dû faire, ils en ont bien pâti tous 
deux. Monsieur avoit la goutte depuis quel- 
que temps , et deux jours avant le départ la 
reine alla tenir conseil chez lui. Ce fut là que 
la dernière résolution de ce voyage se prit ; 
l’on trouva que la nuit du jour des Rois étoit 
propre pour ce dessein , pendant que tout 
le monde seroit en débauche , afin d’être à 
Saint-Germain avant que personne s’en aper- 
çût. Tavois soupe ce jour-là chez Madame , 
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et toute la soirée j’avois été dans la chambre * 
de Monsieur , où quelqu’un de ses gens ine 
vint dire en grand secret que l’on partoit le 
lendemain :ce que je ne pouvois croire à cause 
de l’état où Monsieur étoit. Je lui allai débi- 
• ter cette nouvelle par raillerie ; le silence qu’il 
garda là-dessus me donna lieu de soupçonner 
la vérité du voyage. Il me donna le bon soir 
un moment après sans avoir rien répondu. Je 
m’en allai dans la chambre de Madame , nous 
parlâmes long-temps là dessus; elle étoit de 
la même opinion que moi , que le silence de 
Monsieur marquoit la vérité de ce voyage. Je 
m’en allai à mon lo£is assez tard. 

Entre trois et quatre heures du matin j’en- 
tendis heurter fortement à la porte de ma 
chambre : je me doutai bien de ce que c’étoit, 
j’éveillai mes femmes, et envoyai ouvrir ma 
porte. Je vis entrer M. de Comminges , je lui 
demandai : « Ne faut-il pas s’en aller? » 11 me 
répondît : « Oui , Mademoiselle , le roi , la 
reine et Monsieur vous attendent dans le 
Cours, et voilà une lettre de Monsieur. » Je la 
pris , la mis sous mon chevet, et lui dis : « Aux 
ordres du roi et de la reine il n’est pas néces- . 


Digitized by Google 


MÉMOIRES 


a33 

• * 

saire d’en joindre de Monsieur pour me faire 
obéir. » Il me pressa de la lire , elle contenoit 
seulement que j’obéisse avec diligence. La reine 
avoit désiré que Monsieur me donnât cet or- 
dre, dans l’opinion que jen’obéiroispasau sien, 
et que j’aurois été ravie de demeurer à Paris* 
pour me mettre d’un parti contre elle ; car 
contre le roi je ne vis jamais personne qui 
avouât d’en avoir été : c’est toujours contre 
quelque autre personnage que le roi. Si elle 
ne s’étoit pas plus trompée en tout ce qu’elle 
auroit pu prévoir qu’en cette crainte , elle au- 
roit été plus heureuse, et auroit eu moins de 
chagrins ; mais rien ne fût si vrai que ce que 
j’ai pensé cent fois depuis. 

Au moment que M. de Commioges me 
parla j’étois toute troublée de joie de voir 
qu’ils aboient faire une faute , et d’être spec- 
tatrice des misères qu’elle leur causeroit : cela 
me vengeoit un peu des persécutions que j’a- 
vois souffertes. Je ne prévovois pas alors <jue 
je me trouverois dans un parti considérable, 
où je pourrois faire mon devoir et me ven- 
ger en même temps; cependant en exerçant 
ces sortes de vengeances, l’on se venge bien 
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contre soi-même. Je me levai avec toute la 
diligence possible , et je m’en allai dauc le car- 
rosse de Comminges , le mien n’étoit pas prêt , 
ni celui de la comtesse de Fiesque. La lune fi- 
nissoil , et le jour ne paroissoit pas encore ; je 
recommandai à la comtesse de Fiesque de 
m’amener au plutôt mon équipage. Lorsque je 
montai dans le carrosse de la reine, je dis : 

« Je veux être af^devant ou au derrière du 
carrosse , je n’aime pas le froid, et je veux 
être à mon aise : » c’étoit en intention d’en 
faire ôter madame la Princesse qui avoit ac- 
coutumé d’être en l’une des deux places. La 
reine me répondit : « Le roi mon fils et moi 
nous y sommes , et madame la Princesse la 
mère.» Je répondis :« Il l’y faut laisser, les jeu- 
nes gens doivent les bonnes places aux vieux. » 
Je demeurai à la portière avec M. le prince de 
Couti ; à l’autre étoient madame la Princesse 
sa fille et madame de Sennecey. La reine me 
demanda si je n’avois pas é té bien surprise-; je 
lui dis que non, et que Monsieur me l’avoit 
dit, quoi qu’il n’en lut rien, fille me pensa 
surprendre en cette menterie, parce qu’elle 
me demanda: « Comment vous êtes-vous donc 
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couchée ? » Je lui répondis : « J’ai été bien aise 
de faire provision de sommeil dans l’incerti- 
tude si j’aurois mon lit cette nuit. » Jamais je 
n’ai vu une créature si gaie qu’elle étoit : 
quand elle auroit gagné une bataille , pris Pa- 
ris, et fait pendre tous ceux qui lui auroient 
déplu , elle ne l’auroit pas plus été , et cepen- 
dant elle étoit bien éloignée de tout cela. 

•i 


fin dl tome premier. 
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